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Le mystère de la destinée humaine est le mystère de la vie.

Le mystère de la destinée humaine est le mystère de la mort.

Mais ce mystère est celui de tout ce qui est, car tout ce qui est vit et tout ce qui est meurt. La vie sort de la mort et la mort est l’exutoire de la vie.

Le secret final serait donc celui de la mort.

 

Georges BARBARIN

L’énigme du Grand Sphinx

(J’ai lu).


PREMIÈRE PARTIE

L’A.A.K.


CHAPITRE PREMIER

— Je n’y suis absolument pour personne, Elvyre, dit l’inspecteur Michot en refermant soigneusement la porte du bureau derrière lui. Il se ravisa, rouvrit.

— Vous me ferez monter quelques sandwiches et une bière.

— Bien, Monsieur l’inspecteur.

— Ah oui, j’allais oublier. Dès qu’Alex arrivera, vous me l’enverrez… Lui et personne d’autre ! Compris ?

— Compris, Inspecteur ! À quoi, les sandwiches ? Jambon, saucisson, rillettes ?

— Cela m’est parfaitement égal ! Faites comme pour vous ! L’inspecteur passa derrière l’immense bureau ministre qui encombrait la petite pièce et posa devant lui un volumineux dossier dont la couverture portait en lettres rouges « Ultra confidentiel Interpol ».

Il s’installa dans le fauteuil à roulettes qui, avec le bureau et un ou deux classeurs à rideau, constituait tout le mobilier de la pièce. Il repoussa du revers du bras quelques papiers qui encombraient la table de travail, alluma une cigarette et ouvrit le dossier.

« Une véritable hécatombe » – ne put-il s’empêcher de grommeler à voix basse – Allons-y !

— À Amsterdam, les professeurs Van de Neet, Van Hold et de Zeen sont retrouvés tous trois assassinés dans de mystérieuses conditions… aucune trace, aucun indice…

— À Berlin, les professeurs Von Rundk, Ernst Schmidt et le docteur Stunfelbach sont également retrouvés morts à leur domicile. Là non plus, comme à Amsterdam, aucune trace, aucun mobile apparent.

— À Rome ce sont les professeurs Umberto, Missolo et Ludovizo également retrouvés morts.

Michot poursuivait la lecture des rapports transmis le jour même par les services d’Interpol. C’était incroyable ! Qui donc pouvait s’acharner sur ces savants, pour la plupart âgés, et dont les travaux bénéficiaient à toute l’humanité ? Au fur et à mesure qu’il consultait les fiches, Pierre Michot notait les spécialités des chercheurs… des psychiatres, des chirurgiens, des archéologues, des biologistes…

Il éprouva un pincement au cœur lorsqu’il découvrit le nom du professeur Garcia Lopez, un biologiste espagnol, de réputation mondiale, dont il avait autrefois suivi passionnément les conférences… mort lui aussi, ainsi que deux de ses collègues et amis, les professeurs Vlamonte Y Casa et de Casa Nova.

À Belgrade c’était l’astronome Medjianik, l’archéologue Zabrenovick et le psychiatre Alexandrik l’auteur du fameux ouvrage « Les Doubles Astraux et leur influence sur le matériel », paru il y avait une vingtaine d’années et dont l’interprétation suscitait encore aujourd’hui bien des passions.

On frappa à la porte et la tête d’Elvyre apparut dans l’entrebâillement, avant même que Michot n’ait prononcé le traditionnel « entrez ».

— Vos sandwiches !

— Posez-les là, s’il vous plaît ! – dit Michot, s’efforçant de faire de la place sur le bureau déjà fort encombré.

— Benault n’est toujours pas arrivé ! – fit la jeune secrétaire servant précautionneusement la bière.

— Il ne devrait pas tarder à présent. Vous lui demanderez de venir me voir immédiatement, fit Michot la bouche pleine.

— C’est entendu ! Vous n’avez plus besoin de moi ?

— Non, merci.

La jeune femme sortit. Michot mâchonna sans appétit un sandwich, puis se replongea dans son dossier. La liste noire s’allongeait !

— New York : Mac Ornik, Eisenstück et Allais – Washington : John Silver, Levis Adam, tous deux archéologues – Rio de Janeiro : Manuel du Vega, Lorenzo Sputello, Ignacio Brazil… Même l’Asie était touchée par cette vague de meurtres incompréhensibles et apparemment gratuits, à Bombay c’étaient les docteurs Indhira et le professeur Benlha, les professeurs Tsum Ho, Lin Pio et Li tho…

Michot referma le dossier. Il n’avait plus du tout faim. Il resta un long moment songeur, but lentement une gorgée de bière, reposa le verre et prit dans un tiroir une feuille de papier blanc… une habitude qu’il avait conservée depuis le temps du collège… noter… faire un plan… chercher les points communs…

Si les mobiles ne lui apparaissaient pas, les points communs étaient là !

Les rapports mentionnaient que tous avaient prononcé avant de mourir (tout au moins ceux qui étaient morts en présence de quelqu’un) un mot mystérieux « Égrégore »… Toutes les victimes faisaient partie d’une association très fermée, une sorte de confrérie, presque une secte, qui avait des ramifications dans le monde entier : l’A.A.K. = Les adeptes d’Allan Kardec !

La longue liste que venait de consulter Michot s’ajoutait à celle des savants français dont on avait retrouvé les corps ces derniers jours.

La section française de l’A.A.K. comportait douze membres, comme dans tous les pays. Sur ces douze membres, neuf déjà avaient été assassinés. Il s’agissait respectivement des professeurs Lambert, Dumois, Préval, tous trois psychiatres ; des Docteurs Kahn, Morin et Dulbert, chirurgiens ; d’Albert Gilles, René Dupré et Arthur Ribert, archéologues.

Détail curieux, sinon atroce, les médecins légistes avaient tous constaté que les cerveaux étaient desséchés, vidés de toute substance… comme aspirés.

On frappa à la porte.

— Entrez !

— Salut ! Tu m’excuseras, je suis en retard… J’ai été retenu plus longtemps que je ne le pensais par le Grand Patron.

— Assieds-toi Alex, nous avons du pain sur la planche !

— Le dossier de l’A.A.K. ?

— Bien sûr ! L’Interpol nous a transmis le dossier !

— Pourquoi ? Ils croient que le meurtrier est chez nous ?

— Sûrement pas ! De toute façon il ne peut y avoir un seul meurtrier ! Trente-huit meurtres en quinze jours… dans tous les azimuts… Il est impossible à un seul homme de se trouver dans tous ces endroits en même temps ! Rectifions, d’abord l’Interpol ne nous « transmet » pas le dossier, les enquêtes continuent dans chaque pays… Mais la vague de crimes touche à présent le nôtre ! Tous les membres de l’A.A.K. font l’objet d’une discrète surveillance… Rien n’y fait !

— Pourquoi nous confier le dossier à nous ?

— Certains des disparus, sans occuper de très hautes fonctions ni s’occuper de domaines scientifiques concernant l’intérêt national touchent quand même de près des milieux ayant des rapports avec la sécurité du territoire ! Ah oui, j’oubliais : il nous est recommandé d’agir avec la plus grande discrétion… Les journaux n’en parlent presque pas…

— En effet, j’ai remarqué ! Pour une fois, ils respectent les consignes !

— Le ministre tient à ne pas alerter l’opinion publique… et puis de toute façon, à part une ou deux, les victimes ne sont guère connues du grand public. Ils ne fréquentaient pas beaucoup de monde, ils s’intéressaient tous a des « trucs » bizarres ! Je me souviens des théories du professeur Garcia Lopez… il y est passé lui aussi !

— Et qu’est-ce qu’il racontait ?

— Trop long à t’expliquer comme cela ! Il parlait de plusieurs aspects de l’être vivant… d’âme, de périsprit ou quelque chose comme cela… Lui aussi était un adepte d’Allan Kardec… comme les autres.

— Mais qui est ce fameux Allan Kardec dont on nous rebat les oreilles depuis hier ?

— C’est une sorte… enfin, c’était une sorte d’illuminé pour les uns, de génie pour les autres… de son vrai nom il s’appelait Léon, Hippolyte Denizart Hivail…

— Mince de nom ! fit Benault, visiblement admiratif.

— Il est né en 1804 à Lyon… On le nomme le père du spiritisme en France(1).

— Ben dis donc… tu es drôlement savant !

— J’ai surtout un bon dictionnaire et j’ai eu aussi la curiosité de téléphoner à l’archiviste de la Bibliothèque nationale… Pour t’en finir, mais je te signale que je ne les ai pas lus, du moins pas encore, il a écrit deux livres qui sont les véritables bibles de tout médium ou spirite qui se respecte : « Le Livre des Esprits » et « le Livre des Médiums ». Ce que je sais, c’est que l’A.A.K. a pris naissance en 1973… Le mouvement est parti de France et s’est étendu au monde entier… Douze membres seulement par pays. Les adeptes de la « secte » semblent attacher une importance très grande au chiffre trois.

— Ou à ses multiples !

— Effectivement ! Nous verrons ces questions plus en détail plus tard, si nous en avons le temps. Nous avons rendez-vous tous les deux chez Brodet.

— Le Ministre de l’intérieur ?

— Lui-même ! Quelle heure as-tu ?

— 16 heures… à quelques minutes près !

— Il est temps d’y aller !

Michot rassembla à la hâte les papiers épars et les glissa dans une serviette. Une chaînette pendait à la poignée reliée à une menotte. Michot la passa à son poignet et glissa la clé dans sa poche. Il s’assura d’un coup d’œil qu’aucun document n’était resté sur le bureau puis se leva et sortit suivi de Benault.

— Nous ne repasserons pas au bureau ce soir, Elvyre… Vous pourrez partir dès que vous aurez terminé.

— Oh ! merci, Inspecteur. J’avais justement besoin d’aller chez le coiffeur, je vais en profiter.

— C’est ça, c’est ça ! Bonsoir, à demain !

— À demain et encore merci !

*
* *

Michot acheta un journal et le parcourut d’un œil distrait, dans la voiture qui les emportait, Benault et lui jusqu’au ministère.

On était en juillet 1986 le temps était superbe, les Parisiennes jolies et court vêtues, mais ni lui ni Benault n’y prêtaient attention… Pour eux il n’était pas question de vacances… tout au moins tant que cette affaire ne serait pas éclaircie !

Benault qui avait adopté nombre des habitudes de son « complice » comme ils disaient entre eux, prenait des notes et réfléchissait.

— Il n’y a rien sur le journal ! Oh si ! Écoute ça, un entrefilet en deuxième page concernant « le dernier », Arthur Ribert… : – « Archéologue de réputation mondiale à qui l’on devait la traduction de la mystérieuse écriture maya, la découverte de la pyramide de Zuanpalo. La somme de ses travaux a été publiée en 1983. Le savant était âgé de soixante-douze ans et vivait à l’écart du monde depuis plus de dix ans. Il était membre de l’A.A.K. Ses seules sorties consistaient à se rendre aux réunions bimensuelles qu’organisaient les membres français de l’Association… Notons au passage que la Grande réunion mondiale, qui a lieu tous les deux ans, devait se tenir en France ou en Hollande dans un endroit que nous ignorons, vers le 15 août prochain » – c’est tout !

— Moins on en dira mieux cela vaudra ! Inutile d’éveiller une curiosité plus ou moins malsaine dans le public. Il est vrai que pour le moment, le Français moyen a autre chose pour s’occuper l’esprit… La comète !

— Ah ! oui, on nous rebat les oreilles avec cette fameuse comète de Halley. L’humanité devrait pourtant y être habituée… elle revient tous les soixante-seize ans !

— Il paraît… c’est mon grand-père qui m’a raconté cela, que son père avait vu son passage, celui de 1910… Il avait suscité de véritables paniques dans le monde entier…

— En tout cas, aucun rapport avec ce qui nous occupe ! Bon, ça y est, on arrive ! Nous reparlerons de tout cela plus tard !

La voiture s’engouffra sous la voûte de l’immeuble du Ministère de l’intérieur et s’arrêta devant un perron. Un huissier tout chamarré d’or s’avança, ouvrit la porte et s’inclina cérémonieusement :

— Qui dois-je annoncer ?

— Inspecteurs Michot et Benault, de la D.S.T.

— Ah ! oui, en effet, ces messieurs sont attendus. Si vous voulez bien me suivre.

Ils traversèrent une bonne douzaine de salons, tous meublés dans un style différent où dominaient toutefois le Louis XVI et l’Empire. Comme si la VIe République, comme les précédentes, eût été incapable de rompre avec le passé et de choisir entre les fastes du Versailles, pourtant décadent, et la gloire de l’Empire.

Les deux hommes n’y prêtèrent que peu d’attention. Au bout d’une dizaine de minutes de marche, l’huissier s’arrêta devant une porte à double battant.

— Je vous prie de bien vouloir patienter une seconde, Messieurs, je vais voir si Monsieur le Ministre peut vous recevoir.

Les deux hommes s’assirent dans une confortable bergère du plus pur Louis XVI. Ils n’eurent pas à attendre longtemps. La porte s’ouvrit et le fonctionnaire leur fit signe. Il s’effaça devant eux.

— Ah ! c’est vous, Messieurs. Je suis content de vous voir… enfin c’est façon de parler. Vous êtes au courant de tout ? Vous avez consulté le dossier ?

— Bien sûr !

— Bien, alors asseyez-vous. Je vais vous éclaircir certains points et vous exposer ce que nous attendons de vous.

Le ministre ouvrit une boîte, la tendit aux deux inspecteurs.

— Havanes – précisa-t-il.

Michot en prit un. Benault refusa ; il ne fumait que la pipe… à la rigueur une cigarette de temps à autre, jamais le cigare.

Brodet tourna lentement le mince cylindre odorant entre ses doigts, promena une allumette tout le long, coupa précautionneusement l’extrémité, introduisit un bout d’allumette taillée, « pour mieux le tenir entre les dents », dit-il.

Après avoir allumé son cigare, il se cala dans son fauteuil, contempla un instant les volutes de fumée puis, regardant tour à tour les deux inspecteurs, entra dans le vif du sujet.


CHAPITRE II

— Vous savez que l’association des Adeptes d’Allan Kardec a été fondée en 1973, à l’instigation du professeur Vergne, un des trois survivants du mouvement Français. C’est une société qui s’occupe, je crois, d’ésotérisme, de spiritisme, d’occultisme… N’allez pas croire que ces doctes savants s’amusaient à faire tourner les tables ou à invoquer les esprits. Non, c’était… c’est beaucoup plus sérieux que cela et c’est pourquoi nous avons enlevé cette affaire à la police criminelle pour vous la confier.

« Il est évident que beaucoup de choses demeurent inexplicables ; les rationalistes ne croient qu’à ce qu’ils voient, ou tout au moins à ce qu’ils peuvent expliquer logiquement. Nous savons maintenant, à la lueur de certains phénomènes, qu’il existe des forces naturelles inconnues ; or, tous les membres de l’A.A.K. sont des savants et non des moindres. D’après le peu que nous puissions savoir, ils travaillaient tous en commun à « quelque chose ».

— « Quelque chose » qui pourrait intéresser la défense nationale ?

— Justement, Michot, nous nous posons la question. Jamais rien n’a transpiré de l’objet de leurs réunions… mais enfin quelques… disons… indiscrétions… nous laissent supposer qu’ils s’occupaient de l’une des formes de l’homme, définie par Allan Kardec : le périsprit, sorte d’émanation humaine qui permettrait de communiquer à d’énormes distances sans le secours d’appareils.

— C’est de l’utopie !

— C’est votre opinion, Benault, repartit sèchement le ministre ; je dois vous dire que l’on est pas de cet avis en haut lieu… Bref, les recherches de ces savants portaient sur beaucoup de points auxquels, figurez-vous, des gouvernements, aussi matérialistes que celui de l’U.R.S.S. ou des pays socialistes, s’intéressent au plus haut point… Vous me permettrez une parenthèse, sourit le ministre, je sais que vous vous intéressez à la biologie, Michot…

— En effet, vous êtes bien renseigné Monsieur le ministre !

— N’est-ce point ma fonction ? Savez-vous que des savants soviétiques sont parvenus à influencer le développement des fœtus rien qu’en amplifiant les ondes émises par la pensée ? Eh bien, justement l’A.A.K. s’intéressait de très près à la force immense et totalement inconnue que représente la pensée humaine, tout au moins les ondes qu’elle dégage… Vous, Benault, qui êtes plus intéressé par l’archéologie, apprenez que le professeur Ribert…

— Le dernier à avoir été assassiné, celui qui a traduit l’écriture maya ?

— Lui-même ! Il affirmait que les Mayas et ceux qui les avaient précédés avaient totalement maîtrisé les capacités du cerveau humain, ce qui leur aurait permis toutes sortes de choses… communiquer avec d’autres planètes, par exemple, et en particulier avec Vénus, avec d’autres mondes, d’autres dimensions ! Ribert affirmait que toutes les légendes ont un fond de vérité, ce qui d’ailleurs est exact et que le fameux dicton « la foi soulève les montagnes » avait été déformé, qu’il aurait fallu dire « la Pensée soulève des montagnes ». Il prétendait que certains bâtiments, certains temples si énormes qu’aucun engin moderne ne serait capable de soulever les pierres qui les composent, et qui pourtant ont été construits il y a des milliers d’années, l’auraient été par la force de la pensée ! Sans rentrer dans les détails, disons simplement que certaines expériences ont été faites et que… enfin… nous pensons que « sans avoir tout à fait raison », il « n’avait pas tout à fait tort ». Enfin, pour en revenir à ce qui nous occupe, nous sommes beaucoup moins « sentimentaux » que nos collègues de la « criminelle » ; évidemment cette vague de meurtres inexplicables nous touche, nous déplorons la mort de ces hommes, mais nous nous intéressons beaucoup plus aux mobiles qu’à l’effet ! Imaginez que ces… disons chercheurs… aient trouvé quelque chose que l’on voudrait les empêcher de divulguer ! Nous avons la très nette impression que les survivants sont littéralement « paniqués », qu’ils craignent « quelque chose »… Ils refusent de dire quoi que ce soit… et nous devons savoir, de qui, ou de quoi, ils ont peur ! Votre rôle consistera non seulement à protéger nos trois savants, c’est-à-dire les professeurs Scandi, Sand et Louis Vergne… mais également à tenter de les faire parler.

— C’est presque de l’espionnage !

— Vous êtes spécialistes, il me semble. C’est pourquoi nous avons fait appel à vous !

— Scandi et Sand résident tous deux dans la région parisienne ; ils refusent de nous recevoir. En tout cas, ils font l’objet d’une constante surveillance : les deux propriétés, dans lesquelles ils résident, sont surveillées de jour comme de nuit.

— D’après les rapports, coupa Michot, le ou les criminels semblent se rire de tous les pièges ! Que ce soit à New York, Bombay, Pékin ou Madrid, les victimes aussi étaient « protégées ».

— Oui, c’est bien là ce qui nous inquiète ! Nous avons affaire à des criminels hors du commun.

Le ministre se leva et se mit à marcher de long en large.

— C’est à croire que nous avons affaire à des êtres immatériels. Je sais bien que c’est impossible mais cela nous donne à réfléchir. L’assassinat du professeur Gihes est un exemple type. Vous avez lu le rapport, Michot ?

— Oui, bien sûr ! Le meurtre a eu lieu en plein jour. Le professeur Gihes occupait une propriété en Seine-et-Marne… à Chailly, je crois…

— C’est bien cela.

— Vingt-quatre policiers entouraient la maison. Ils étaient assistés d’une dizaine de chiens policiers parmi les mieux dressés et les plus féroces. À 16 heures environ, les chiens se sont mis à grogner puis à hurler à la mort, refusant d’avancer. Il y a eu un grand cri et, lorsque les hommes se sont précipités à l’intérieur de la villa… Gihes était mort dans les mêmes circonstances que les autres… sans blessure apparente. Il gisait dans son bureau au milieu d’un désordre indescriptible… L’assassin est demeuré introuvable malgré toutes les recherches… À croire, ce sont les inspecteurs qui le disent, qu’il s’était volatilisé !

— C’est bien cela ! grogna le ministre, en écrasant le mégot du cigare et regagnant son siège. Vous avouerez qu’il y a quelque chose de bizarre !

— Je ne crois pas aux fantômes !

— Moi non plus ! Bien que m’étant un peu intéressé à cette question, j’ai appris des choses troublantes… mais nous n’avons pas le temps d’aborder ce problème ; toutefois, je vous conseille la lecture du livre de C. Flammarion : « Les Maisons Hantées ». Flammarion était bien loin d’être un utopiste, vous le savez… Certains de ses récits sont troublants et se rapprochent de ce qui se passe actuellement.

— En ce qui me concerne, Monsieur le Ministre, sourit Pierre, je suis plutôt du genre saint Thomas.

— Nous ne l’ignorons pas. C’est l’une des raisons pour lesquelles nous vous avons confié le dossier. Vous avez carte blanche…, aucune limite dans les crédits… Ce que nous voulons, ce sont des résultats… Fantômes ou pas, il faut que cela cesse ! Malgré tous nos efforts, l’opinion publique commence à s’émouvoir !

— Jetons-lui quelque chose d’autre en pâture… occupons-lui l’esprit…

— Il y a bien la comète…

— Cela ne durera qu’un temps, aussi, Messieurs…

La sonnerie du téléphone interrompit le ministre.

— Excusez-moi – dit-il en décrochant – Brodet à l’appareil, j’écoute… Comment ? Lui aussi ? Quand cela ? Il y a quelques minutes ? Dans les mêmes conditions ?… Oui… oui… bien. Merci !

La mine grave, un pli soucieux barrant son front, Brodet raccrocha et tourna ses regards vers les deux hommes :

— Vous avez compris, je pense ! On vient de me prévenir… le professeur Scandi vient d’être assassiné ! Il ne reste plus que Sand et Vergne !

Un profond silence succéda à ces paroles. Le ministre sortit une feuille de papier d’un tiroir, y griffonna quelques mots puis tendit la feuille à Michot :

— Les événements se précipitent. Voici l’adresse de la propriété de Scandi. Vous trouverez tous les renseignements sur place. La « criminelle » est sur les lieux !

Les deux hommes se levèrent et saluèrent.

— Ah oui, tenez, Michot… le Journal Officiel… enfin celui du 15 juillet 1973, sur lequel figure l’annonce de la constitution de l’A.A.K. Cela pourra peut-être vous servir ? Peut-être y trouverez-vous un indice quelconque susceptible de vous aider dans votre enquête ?

Un peu surpris, Michot empocha néanmoins le journal, les deux policiers sortirent tandis que, sans plus s’occuper d’eux, le ministre retournait à ses occupations.

L’huissier les raccompagna jusqu’au perron. Ils montèrent dans une voiture qui, immédiatement, prit la direction de Chantilly. C’est en effet non loin de là que se trouvait la demeure du dernier membre de l’A.A.K. assassiné !

Tandis que Benault notait sur son inséparable carnet les renseignements que leur avait donnés le ministre, Michot se plongea dans la lecture des statuts de l’A.A.K.

— Je ne vois pas ce que nous pourrions tirer de cela ! – dit-il, sa lecture terminée, en se tournant vers Benault – Annonce légale-type… c’est tout !

— Qu’est-ce qu’elle dit ?

— L’A.A.K. a été fondée le 15 juillet 1973, elle a pour but de regrouper les amis et disciples d’Allan Kardec et pour définition, l’étude des trois éléments et leur mise en pratique. Elle se compose de douze membres, ce chiffre étant immuable ; de nouveaux membres ne pouvant occuper qu’une place laissée par un décès… La société a des filiales dans tous les pays du monde.

— Qu’est-ce qu’ils entendent par les « trois éléments » ?

— Je vais tâcher de t’expliquer cela ! Prenez l’autoroute, dit-il, en se penchant vers le chauffeur, nous y serons plus vite. Vous sortirez à la bretelle d’Ermenonville !

— Denizart Rivail… enfin, appelons-le nous aussi comme tout le monde Allan Kardec, prétendait que l’homme est composé de trois éléments :

a) le corps grossier, rejeté à chacune des étapes que nous nommons la mort ;

b) l’âme immortelle, véritable émanation divine en continuelle progression ;

c) et enfin, le périsprit ou corps éthérique, double impalpable du corps humain terrestre. C’est grâce au périsprit que l’âme communique avec les vivants(2).

— C’est la théorie de la réincarnation !

— Si tu veux !

— Donc, si je comprends bien, l’association avait pour but l’étude approfondie de ces théories. Je ne vois pas dans quel but !

— Moi non plus ! Je t’avoue que le spiritisme et tous ses dérivés ne m’ont jamais attiré… En tout cas, rien là-dedans qui puisse nous éclairer.

— Rien, en effet !

Michot alluma une cigarette et s’absorba dans la contemplation du paysage. Alex rangea son carnet, demeura quelques instants silencieux puis :

— Si cela continue, dit-il, nous n’aurons plus beaucoup de travail. Il ne reste plus que deux noms sur ma liste : Max Sand et Louis Vergne… À la cadence où cela va, nous risquons de nous trouver en chômage d’ici peu.

— À ton avis, crois-tu que ces meurtres soient en rapport avec les recherches de ces savants ? demanda Pierre, ignorant le ton léger de son adjoint.

— Je t’avoue que pour le moment je n’ai aucun avis, en tout cas, comme nous l’a précisé Brodet, c’est ce que l’on semble penser en haut lieu. À la réflexion, cela me semble logique. Aucun des membres de l’A.A.K. n’avait encore d’activité professionnelle, la plupart étaient relativement âgés, voire très âgés et ne s’occupaient plus guère que de cela depuis des années…

— La dernière réunion mondiale s’est tenue quand ?

— En 1984, d’après mes renseignements.

— Il aurait donc dû y en avoir une cette année !

— Logiquement oui, au mois d’août ou septembre.

— Et les meurtres ont commencé quand ?

— Les premiers à fin mai… et tout s’est accéléré à partir de juin… Comme si « on » voulait empêcher le congrès !

— En effet ! Je n’y avais pas songé ! Oui, c’est cela, vous sortez par là. Passe-moi un franc, s’il te plaît, pour le péage. Prenez la petite route là, en face de vous… La propriété doit se trouver à quelques centaines de mètres… Tenez, on l’aperçoit.

— Impossible de la manquer, regarde, la route est bouchée. C’est plein de flics… Prépare les cartes et les laissez-passer !

Les deux policiers franchirent les barrages et, après avoir traversé un parc immense dans lequel rôdait encore une meute inutile de chiens policiers, ils descendirent de voiture.

Ils furent accueillis par un gaillard bâti en athlète, qui se présenta en s’inclinant légèrement :

— Officier de police Maillard.

— Comment cela s’est-il passé ? demanda Michot, après avoir brièvement répondu au salut du policier.

— C’est absolument incroyable, Inspecteur. Nous avions reçu l’ordre de surveiller la propriété du professeur depuis une quinzaine de jours. J’ai pu personnellement le rencontrer une ou deux fois. Il n’était pas bavard et semblait littéralement terrorisé.

— Savez-vous pourquoi ?

— Il était bien sûr au courant de l’assassinat des autres membres de l’A.A.K. tant en France qu’à l’étranger et je crois qu’il avait son idée sur la question.

— Comment cela ?

— Je veux dire qu’il SAVAIT « qui » était le meurtrier !

— Qu’est-ce qui peut vous faire dire cela ?

— Nous avons abordé… plutôt, nous avons effleuré le sujet… il m’a dit quelque chose, il y a deux jours, oui je me souviens… C’était le soir vers 20 heures, il m’a regardé et m’a dit : « Je sais… je sais ce qui se passe, nous aurions dû le prévoir… nous n’aurions pas dû… maintenant il est trop tard… nous y passerons tous… nous ne pouvons rien contre eux… »

— Et après ?

— C’est tout. Il n’a pas voulu en dire plus, il est rentré chez lui et nous ne l’avons pas revu… jusqu’à… ce qui est arrivé… il y a une heure à peu près.

— Scandi vivait seul ici ?

— Oui ! enfin presque, à part un vieux domestique un peu simple qui d’ailleurs ne devait pas lui servir à grand-chose.

— Où est-il ?

— Nous avons été obligés de le faire transporter à l’hôpital, il est devenu à moitié fou.

— Vous avez pu l’interroger ? si je comprends bien, il était seul dans la maison avec le professeur, au moment où…

— Exact ! Il n’a rien vu, il a simplement entendu un bruit épouvantable et découvert le corps.

— Venez-en au fait, je vous prie !

— Il était environ 16 heures. Nous venions de terminer le tour complet de la propriété, les chiens étaient lâchés. Je puis vous affirmer qu’il n’y avait absolument personne hormis le professeur, son domestique, une vingtaine d’hommes et moi-même. Il n’y a eu aucune visite, aucun coup de téléphone… rien ! Soudain, nous avons entendu un hurlement épouvantable suivi d’un bruit terrible. Nous nous sommes précipités dans le bureau du professeur. Tout avait été fouillé, il y régnait un désordre indescriptible. Le corps était étendu au milieu de la pièce… Il ne porte aucune blessure apparente.

— Il est toujours là ?

— Nous n’avons touché à rien. Nous vous attendions !

— Bien ! allons-y ! Toi aussi, Alex.

— Je vous suis, dit Benault, s’armant de son inséparable carnet.

La demeure de Scandi était immense, c’était un ancien pavillon de chasse, survivant de ces gigantesques propriétés qui jalonnaient jadis l’Oise. La façade, en briques rouges, portait en relief quelques médaillons de stuc supportant des visages sculptés, noircis par le temps. Après avoir escaladé un escalier aux marches descellées, que l’herbe folle commençait à envahir, on accédait à un perron bordé de colonnettes dans le plus pur « style grec revu par le XIXe siècle ».

Une massive porte de chêne verni, ornée d’un heurtoir de bronze en forme de main aux doigts longs et griffus, défendait l’accès d’un vaste hall.

— C’est par là ! dit Maillard, se dirigeant vers le fond du couloir. Il poussa une porte grinçante. Ils traversèrent plusieurs pièces meublées de façon hétéroclite puis pénétrèrent dans le bureau du professeur.

C’était une vaste pièce, aux murs recouverts de planches supportant des centaines de livres, de bibelots pour la plupart d’un mauvais goût criard. Sur l’un d’eux, un tableau noir en partie effacé, sur lequel apparaissait des calculs, des formules mathématiques et de nombreux triangles enfermés dans des cercles… Le chiffre trois ou ses multiples revenaient comme un leitmotiv.

Au centre de la pièce un énorme bureau encombré de papiers et de dossiers. Le sol était jonché de feuilles couvertes d’une écriture fine et serrée. Un encrier avait été renversé et une large flaque noire s’étendait par terre.

Les volets étaient fermés ainsi que les fenêtres. Un lampadaire dispensait chichement une clarté blafarde. Le corps du professeur gisait presque au centre de la salle, allongé sur le dos. Pierre et Alex s’approchèrent et se penchèrent sur lui. Son visage était figé dans une expression de peur et d’horreur telles que les deux hommes sentirent un long frisson glacé leur parcourir le dos.

— Le médecin légiste… ?

— Nous l’attendons d’une minute à l’autre. Nous n’avons prévenu que lui et bien sûr, le ministère.

— Vous avez bien fait, pour le moment inutile d’ébruiter cette histoire. Nous allons attendre le praticien. Il est préférable qu’il procède à l’autopsie ici même.

— Comme vous voudrez, Inspecteur.

Michot se releva et lentement se mit à parcourir la pièce. Il s’attarda un moment devant le tableau noir puis ses regards se portèrent sur les murs. Quelques-uns des titres des ouvrages qui encombraient les planches retinrent son attention : « Les Maisons hantées », de Flammarion, « Voyages en Orient », de Gérard de Nerval, les œuvres de Rabelais, « Les Grands initiés », d’E. Schuré, « La Science Secrète », de Durville, quelques traités d’alchimie et, mélangés à des traités de métaphysique, de mathématiques et de théologie, des ouvrages de Bergier, des récits concernant Nicolas Flamel le faiseur d’or, « Le Grand Albert »… tout un fatras de parchemins, de papyrus, couverts de signes incompréhensibles.

Son regard s’attarda un instant sur une planche anatomique sûrement très ancienne. De grandes lignes de couleur, aux teintes passées par le temps, reliaient les différents organes et viscères aux signes du Zodiaque. Sur une tablette, un crâne humain servait de presse-papiers. Plus loin, dans un angle, quelques animaux naturalisés à demi dévorés par les mites. Sur une table basse, des instruments d’astronomie, une lunette de cuivre, une cosmosphère et des papiers… des papiers partout dont quelques-uns avaient été brûlés récemment et dont les cendres jonchaient le sol.

Pierre, après l’avoir vaguement épousseté, s’assit dans un fauteuil branlant et dévisagea longuement Maillard, qui n’avait pas bougé, attendant vraisemblablement les ordres.

Le bruit d’un moteur se fit entendre.

— C’est sûrement le légiste ! dit l’officier de police. Je vais voir.

— Faites !

C’était lui, en effet. Quelques minutes plus tard, il rejoignait les deux policiers.


CHAPITRE III

— Il ne me sera pas facile « d’opérer » ici… Enfin, puisque ce sont les ordres ! grommela le médecin.

Aidé des deux policiers, il transporta le corps jusqu’à une table installée à la hâte… de simples planches sur des tréteaux.

— Inspecteur, venez voir !

— C’est absolument nécessaire ? s’enquit Pierre, auquel la vue de pareils spectacles répugnait.

— N’ayez crainte, je n’ai pas commencé. Mais je viens de trouver ceci dans la main du cadavre, peut-être cela peut-il vous intéresser ?

Il tendait un petit calepin de maroquin rouge. Michot remercia d’un grognement qui se voulait aimable. Ce n’était pas sa faute, il était allergique aux « croque-morts » et il rangeait les légistes dans la même catégorie.

— Je vais l’examiner dans la pièce à côté, pendant que vous ferez votre… votre « travail », comme vous dites.

Il sortit en faisant signe à Alex de le suivre.

— Vous n’avez plus besoin de moi ? s’enquit Maillard.

— Non, merci. Du moins pas pour le moment. Ne vous éloignez pas cependant. Ah oui ! renforcez les consignes. Je ne veux personne, surtout pas de journalistes. Personne ! c’est bien compris ?

— Parfaitement, Monsieur l’inspecteur. Je m’en charge !

L’officier s’éloigna tandis que Pierre s’asseyait sur une chaise. Il pensa soudain au porte-documents, dont la chaînette de sécurité n’avait pas quitté son poignet. Il s’en débarrassa et la tendit à Alex.

— Tiens, compulse-moi tous ces rapports et note tout ce qui te semblera intéressant. Pendant ce temps, je vais examiner le carnet de Scandi. Il m’étonnerait qu’il nous apprenne grand-chose, mais enfin, on ne sait jamais !

Au moment où Pierre tendait la serviette, un papier s’échappa du carnet et tomba à terre. L’inspecteur le ramassa. Le feuillet était couvert d’une écriture fine, hachée, presque illisible, comme tracée sous l’emprise d’une grande émotion… de la peur, par exemple.

— Oh ! écoute cela ! Ce pauvre professeur a dû écrire ces lignes quelques instants seulement avant de mourir : « La protection de la police est inutile. Aucune force humaine ne peut rien contre « eux ». Ils sont indestructibles… Pour moi, comme pour les autres « ils » ne laisseront aucune trace… « ils » ne peuvent pas en laisser ! Nous n’aurions jamais dû… »

Voilà, c’est tout ! C’est à n’y rien comprendre !

— Je peux dire quelque chose, Pierre ?

— Bien sûr !

— Cela va te sembler idiot !

— Dis tout de même !

— Ne crois-tu pas que nous devrions orienter notre enquête sur le sujet des recherches de l’A.A.K. ? Tu as vu cette bibliothèque, elle ne contient que des ouvrages… disons… bizarres !

— L’occultisme, l’ésotérisme… Je ne vois pas où cela nous mènerait. Je ne crois pas aux fantômes, et, même en admettant qu’ils existent, je ne les vois pas très bien en train d’assassiner les vivants !

— Ce n’est pas ce que je veux dire. Mais peut-être avaient-ils découvert quelque chose, que d’autres avant eux cherchaient depuis longtemps ?

— Que veux-tu qu’ils aient découvert dans ces vieux grimoires ?

— Écoute, Pierre, les membres de l’A.A.K. n’étaient pas des imbéciles, loin de là. Ils avaient… enfin… ils ont des titres… professeurs, docteurs… Ils n’ont pas créé cette association dans le simple but de boire le thé et de déguster des petits fours une fois tous les deux ans !

— Cela paraît évident ! Mais leurs recherches me semblent porter dans tous les domaines… Tu as vu comme moi : Astronomie, astrologie, médecine, mathématiques, philosophie… C’est chercher une aiguille dans une meule de foin… Rien n’a jamais transpiré de leurs travaux, comment nous orienter ? Tiens, regarde ce calepin, ajouta Pierre, feuilletant les pages, des dessins, des calculs… Oh ! sur la dernière page… le professeur a noté quelque chose au crayon… c’est à peine lisible… ah ! si, écoute ça : … NGC 253 – 13, suivi de 6 zéros. A.L… des 3… des 12… un vrai rébus !

— Pourtant, Pierre, je reste persuadé que la solution de l’énigme se trouve là-dedans.

— J’ai terminé, Messieurs, si vous voulez venir voir ! fit le légiste, poussant la porte.

— Inutile, nous nous contenterons de vos conclusions.

— La mort a été instantanée, mais j’avoue que je ne sais pas à quoi l’attribuer. Le cœur est en parfait état, l’estomac ne porte aucune trace d’ulcération. C’est à n’y rien comprendre. Par contre, il y a une chose commune à tous ces crimes, d’après ce que j’ai pu lire dans les rapports. Je n’ai fait, bien sûr, qu’un examen succinct de la boîte crânienne, mais le cerveau semble desséché, comme déshydraté. Je cherche une image… on dirait qu’il a été « aspiré ».

— Et à quoi attribuez-vous cela ?

— Je n’en ai aucune idée. J’ai fait des dizaines de dissections dans ma carrière, c’est la première fois que je vois cela. Mes collègues qui ont procédé aux autopsies des précédentes victimes ont tous constaté les mêmes faits sans qu’aucun puisse fournir d’explication satisfaisante. Voilà, Messieurs, j’ai terminé, je vais aller taper mon rapport.

Je le ferai parvenir sans faute demain à votre bureau. Vous n’avez plus besoin de moi ?

— Non, merci Docteur.

— … Et le corps ?

— Nos services vont s’en occuper. Scandi n’avait pas de famille, il a légué son corps à l’institut médico-légal.

— Bien. Alors, bonsoir Messieurs.

— Bonsoir Docteur.

Michot se rassit et, sans mot dire, se replongea dans l’examen du carnet : NGC 253 – 13 000 000 AL – 3 – 12 ! Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?

Alors que Pierre s’absorbait dans l’examen des rapports, Alex visita à nouveau de fond en comble le bureau de Scandi. Il y resta longtemps sans rien y découvrir d’intéressant. À tout hasard il emporta les œuvres d’Allan Kardec.

Les employés de la Morgue vinrent retirer le corps. Pierre signa l’autorisation. Il allait chercher Alex pour regagner Paris, lorsque Maillard fit son entrée.

— On vous demande au téléphone, Inspecteur, dit-il.

— Michot ?

— Oui.

— Brodet à l’appareil ! Il y a du neuf, si l’on peut dire, je m’en passerais ! Max Sand le 11e membre de l’A.A.K. française vient d’être retrouvé assassiné dans sa propriété !

— Non ?

— Hélas c’est la réalité ! De plus, nous venons d’apprendre que de nouveaux meurtres ont eu lieu à Londres, à Philadelphie, à Home encore une fois, à Amsterdam. Interpol est sur les dents. Si cela continue il ne restera plus un membre de l’A.A.K. ! Nous voulons savoir pourquoi « l’on » s’acharne sur eux… et le plus rapidement possible !

— Mais, Monsieur le Ministre…

— Il n’y a pas de « mais », Michot, je connais vos capacités et celles de Benault. Je compte sur vous. Bonsoir !

Le ministre raccrocha avant même que Pierre ait pu objecter quoi que ce fût. Il reposa l’appareil en grommelant.

— Alors ? demanda Alex, derrière son dos.

— Alors… alors, ça continue… son « Excellence » compte sur nous. Tu parles ! Nous nageons en pleine panade et « il compte sur nous »… Sand vient d’être assassiné !

— Mince ! Il ne reste plus que Louis Vergne, fit Alex, barrant un nouveau nom sur son petit carnet.

— Si au moins ceux qui restent voulaient dire quelque chose. Il est évident qu’ils sont tous littéralement morts de peur… si au moins ils voulaient parler… nous dire ce qu’ils redoutent ! Mais non… rien. Ils préfèrent attendre et se faire descendre, les uns après les autres, comme des pipes à la foire ! s’emporta Pierre.

— Pire que dans le « milieu ». On dirait qu’ils respectent la loi du silence. J’ai examiné les rapports, un par un. Aucun d’eux n’avait quoi que ce soit à se reprocher… pas la moindre peccadille. Des casiers judiciaires à faire pâlir de jalousie un nouveau-né. Beaucoup parmi eux sont même de véritables héros et collectionnent les citations et les médailles… rien à voir avec la pègre !

— C’est bien pour cela qu’on a fait appel à nos services.

— Sans doute ! fit la voix de Maillard.

— Ah ! vous êtes là, vous ! Vous tombez bien. Prévenez immédiatement vos services qu’ils aient à renforcer la surveillance autour du professeur Louis Vergne… il habite à… où cela ?

— À Chennevières ! dit immédiatement Alex, consultant son inséparable carnet.

— Compris, Maillard ? Essayez de contacter Vergne, donnez-lui mon numéro de téléphone personnel, dites-lui qu’il n’hésite pas à m’appeler. Je veux un véritable mur de flics autour de la propriété. Je me rendrai sur les lieux demain matin. En attendant, nous allons rejoindre Paris. J’ai besoin d’un bon bain pour me remettre les idées en place !

*
* *

Pierre et Alex confrontèrent leurs impressions durant tout le temps que dura le voyage de retour. Rien ! Ils n’avaient aucun élément susceptible de les mettre sur une piste quelconque. Il apparaissait cependant à l’évidence que toutes les victimes « connaissaient » leur meurtrier. La liste des meurtres était impressionnante… dans la plupart des cas, les rapports mentionnaient que les bureaux des victimes avaient été fouillés et certains papiers brûlés.

— Ah si ! Peut-être un détail qui a son importance ! Qu’y a-t-il d’écrit sur le carnet de Scandi ?

— Attends, je regarde, dit l’inspecteur, allumant le plafonnier. Il feuilleta le carnet, s’arrêta aux dernières pages – Ah ! voilà. NGC 253 ou 83… c’est terriblement mal écrit… plus loin 13 000 000, un A puis un L, un 3, un 12 et divers signes que je n’arrive pas à déchiffrer.

— Cela veut sûrement dire quelque chose, Pierre. Tiens, regarde sur les rapports… À Berlin, dans les papiers du professeur Von Bundk et ceux d’Ernst Schmidt, on retrouve les mêmes indications… Oh ! attends un peu, pareillement dans les papiers découverts chez le professeur Mac Ornik à New York et Tsum Ho à Pékin ! C’est étrange ! Tous semblent avoir écrit les mêmes mots… et puis, il y a ce terme d’égrégore prononcé par beaucoup d’entre eux.

— Sans doute y a-t-il dans ce mot un rapport avec leurs activités à l’A.A.K., mais je ne vois pas le lien avec ce qui nous occupe !

— Il peut y en avoir un si justement « leurs activités à l’A.A.K. » comme tu dis, sont la cause de leur assassinat !

— Conclusion ?

— Il faut absolument savoir en quoi consistaient leurs recherches, toutes leurs recherches et à quel domaine ils s’intéressaient plus particulièrement…

— Pour cela encore faudrait-il connaître leurs théories !

— Tu m’as dit que tu avais les bouquins de ce… comment déjà ?

— Kardec… Allan Kardec !

— Oui, c’est cela… Eh bien ! il faut les lire. Je ne vais pas te laisser faire tout le travail… Donne-m’en un, tu liras l’autre !

— Ils sont dans la serviette.

— Je te donne « Le Livre des Esprits », je garde celui des Médiums.

— Entendu ! dit Pierre, poussant un soupir à fendre l’âme. J’ai comme une vague impression que nous ne dormirons pas beaucoup cette nuit !

Après une petite attente à la Porte Saint-Denis, où les périphériques commençaient à s’engorger, le chauffeur se fraya un chemin sans trop de difficulté, sortit par la porte de Saint-Ouen et, après avoir traversé une bonne partie de Paris, stoppa devant le domicile de l’inspecteur Michot tout près de l’île Saint-Louis, un quartier que Pierre adorait et qu’il n’aurait pas quitté pour tout l’or du monde. Il aimait à flâner sur les bords de la Seine, à discuter avec les bouquinistes, marchander quelque vieux bouquin dont il faisait ses délices. Il avait une belle bibliothèque et en était très fier.

Pour le moment, son esprit était bien loin de ses chers bouquins.

— Tu montes ? Je t’offre un verre ? demanda-t-il, en ouvrant la portière.

— Non, merci, tu es gentil mais nous avons tous deux du pain sur la planche, tu ne penses pas ?

— C’est vrai, tu as raison. Bon, tu gardes la voiture et tu me prends demain matin à huit heures… Nous irons directement chez Vergne.

— D’accord Vieux ! Bonsoir et bon courage ! Ah oui ! la serviette, qu’est-ce que j’en fais ?

— Tu ne prendras que les dossiers français, laisse les autres dans la serviette et mets-la dans ton coffre, moi je n’en ai pas !

— Entendu !

La voiture démarra. Michot la regarda longuement s’éloigner. Il faisait très lourd. Il allait monter chez lui mais il se ravisa, il avait soudain envie de se changer les idées, de marcher, de prendre l’air. Il entreprit le tour de Notre-Dame. Tout en marchant, il commença la lecture du Livre des Esprits.

*
* *

Bien que Pierre se fût jadis intéressé à l’ésotérisme et à l’occultisme, il était loin d’être un fanatique du spiritisme, et l’ouvrage de Kardec ne l’intéressa pas outre mesure. Il ne retrouva nulle part de termes similaires à ceux notés par les victimes dans leurs carnets ou dans leurs papiers hormis, bien sûr, la théorie des trois Aspects, développée « en long et en large » avec de nombreux exemples de manifestations d’ectoplasmes.

À cinq heures du matin, il se trouvait beaucoup plus versé dans le spiritisme qu’il ne l’avait jamais été, mais guère plus avancé dans son enquête. Il se souvint alors du mot « égrégore » et eut la curiosité de consulter son dictionnaire. Il apprit ainsi que le terme dérivé (ou plutôt inspiré de l’Hébreu) signifiait « entité » et désignait, d’après le Livre d’Énoch, ces fils des anges qui dans les temps pré-diluviens s’unirent aux filles de Seth. De ces unions étaient nés les géants et les héros qui dominèrent les autres hommes. Le terme signifiait en grec « Veille » en souvenir sans doute du séjour des « Fils des Anges » sur le mont Hermon où ils s’étaient réunis en jurant de veiller jusqu’à ce qu’ils aient possédé les filles de Seth.

C’était un mot fort peu employé hormis peut-être dans le monde des spirites, domaine de prédilection des membres de l’A.A.K ; en tout cas, il désignait des êtres immatériels inventés de toutes pièces par les hommes toujours en quête de merveilleux ! Rien à voir avec ces meurtres !

Curieusement, ce qui l’intriguait le plus, c’était les chiffres et les lettres apparemment sans aucun sens ! Il repoussa le livre et tenta de trouver le sommeil. Alex viendrait le chercher dans trois heures à peine !

Il venait de fermer les yeux quand la sonnerie du téléphone retentit. Il se leva en grognant. Qui pouvait bien l’appeler à pareille heure ?

Il décrocha en réprimant un bâillement.

— Inspecteur Michot ?

— Oui.

— Je suis le professeur Vergne… écoutez-moi… Nous avons été des jouets entre leurs mains…

La fatigue de Pierre s’était soudainement envolée, il hurla presque dans l’appareil.

— Qui cela ? Qui vous a joués ? Parlez, je vous en prie !

La voix poursuivit, haletante :

— Nous ne savions pas que les égrégores… Je ne peux pas vous dire cela par téléphone… venez vite !… il… il faudrait voir Van Heulen, je vous expliquerai…

— Les policiers sont là, vous ne risquez rien, Professeur. J’arrive tout de suite… Je serai là dans une demi-heure… Ayez confiance et surtout calmez-vous, et ne bougez pas d’où vous êtes !

Pierre eut le temps d’entendre un petit rire désabusé. Le professeur raccrocha.

Il téléphona immédiatement à Alex, le mit au courant en quelques mots. Il arrivait immédiatement.

En effet, Pierre eut tout juste le temps de s’habiller que déjà la voiture stoppait devant sa porte. Il descendit quatre à quatre les escaliers, bondit dans la voiture qui démarra aussitôt.

— Il avait l’air complètement paniqué. Il balbutiait des phrases sans suite, il n’a rien voulu me dire de précis au téléphone.

— Qu’a-t-il dit exactement ?

— Pas grand-chose : nous n’aurions pas dû… ou quelque chose comme ça… Ah oui, lui aussi a parlé d’égrégore… Comme ce mot a été prononcé plusieurs fois j’ai consulté le dictionnaire et j’ai noté sa signification. Tiens, écoute !

Benault hocha la tête à la suite de l’exposé.

— Rien qui puisse nous mettre sur une piste quelconque dans tout cela ! Espérons que le professeur nous en apprendra plus. Par où passe-t-on, maintenant ?

— Tu continues tout droit. Tu montes la côte en direction de Lagny jusqu’en haut, après tu tourneras à droite. La propriété se trouve un peu à l’écart de la nationale.

Quelques minutes plus tard, ils stoppaient devant une énorme bâtisse sans style.

— Tiens, vous êtes là, Maillard, s’étonna l’inspecteur Michot en claquant la portière. Mais qu’avez-vous ? vous êtes tout pâle !

— Il y a de quoi, Inspecteur, nous avons veillé toute la nuit, nous avons doublé les équipes, comme vous me l’aviez demandé…

— Parfait ! Vous avez vu le professeur ?

— Pas depuis hier soir… à peu près vers vingt-trois heures.

— Comment ? Mais alors vous n’êtes pas au courant qu’il m’a téléphoné !

— Non ! Quand cela ?

— Aux environs de cinq heures ce matin ! Il avait l’air complètement affolé.

— Pourtant hier soir, il avait l’air parfaitement normal… un peu nerveux ça se comprend, mais sans plus… Lorsque je l’ai quitté il a rejoint son bureau… Il avait du travail, à ce qu’il m’a dit.

— Vous ne l’avez pas revu depuis ? Vous en êtes certain ?

— Absolument !

— Alex, laisse la voiture là et dépêche-toi… Il y a quelque chose de bizarre !

— Mais je vous assure, Inspecteur, que tout est parfaitement normal. J’ai dormi dans l’entrée sur un lit de camp, nous n’avons ni les uns ni les autres entendu quoi que ce soit !

Pierre n’écoutait plus, une secrète angoisse venait tout à coup de l’envahir. Il courut jusqu’à la porte, suivi d’Alex et de Maillard.

— Où est le bureau ? cria-t-il en poussant la porte d’un coup d’épaule.

— Juste devant vous, Inspecteur… celle de gauche… là où filtre un rai de lumière.

Pierre tourna la poignée, la porte s’ouvrit. Il s’arrêta net sur le seuil.

Au milieu d’un désordre indescriptible, le professeur Vergne gisait de tout son long au milieu de la pièce. À ses côtés le récepteur téléphonique était brisé.

— Comme vous dites, Maillard… Il ne s’est rien passé !


CHAPITRE IV

— Je vous assure, blêmit Maillard, nous n’avons rien vu, ni rien entendu… mes hommes pourront en témoigner !

— À vous entendre, le meurtre a été commis par un fantôme ! bougonna Michot ; enfin, il est trop tard pour épiloguer… Empêchez qui que ce soit de pénétrer dans la propriété. Si quelqu’un demande à voir le professeur, vous me l’agrippez ! Compris ?

— Compris Inspecteur !

— Prévenez la Morgue !

— Entendu !

— Entre, Alex. Nous allons essayer de nous y retrouver dans ce b…l.

Alex obéit et ferma la porte derrière lui.

Par acquit de conscience, Pierre s’était penché sur le professeur. Il colla son oreille contre la poitrine du savant. Il se releva et sans mot dire commença à inspecter la salle autour de lui.

— Le décor est à peu près le même que chez Scandi, constata-t-il, mêmes bouquins, mêmes étranges dessins, animaux empaillés, planches anatomiques, instruments bizarres et, bien sûr, en bonne place, les œuvres d’Allan Kardec.

Des piles de papiers griffonnés jonchaient le bureau. Une sorte de longue table en bois massif équipée d’un seul tiroir, qui était entrebâillé. Pierre s’approcha, s’assit dans un fauteuil « genre » Louis XIII et commença à examiner les divers papiers… Des calculs, des pensées, quelques notes empruntées à la Torah, aux Védas, un exemplaire des traductions de l’écriture maya de Ribert, des reproductions de la pyramide de Zuanpalo, des portulans, un vieil ouvrage traitant du « Golem », une liasse de billets de banque, négligemment posée sur une tablette.

— Quelque chose d’intéressant ? demanda Alex qui, assis à même le plancher, tentait de rassembler les centaines de feuilles éparses.

— Non, rien ! C’est désespérant ! Voyons le contenu du tiroir.

Un carnet noir attira son attention, ainsi qu’un magnétophone à cassettes. Il les retira tous deux et les posa sur la table. Machinalement il se mit à feuilleter le calepin… Soudain, il sursauta ! sur une page à demi arrachée, les mêmes signes, les mêmes notes énigmatiques apparaissaient : 3 – 12 – NGC 253 – 13 000 000 – A.L…

— Mais, Bon Dieu ! qu’est-ce que cela veut dire, à la fin ! s’exclama Pierre à voix haute, repoussant le carnet d’un mouvement brusque.

— Quoi donc ?

— Ces signes, ces mots, ces lettres… Toujours les mêmes, ces chiffres 3 – 12 – NGC… etc. Ce n’est pas à nous que l’on aurait dû confier l’enquête, mais à des ordinateurs. À moins d’être une encyclopédie vivante, comment veux-tu t’y retrouver dans tout ce fatras… de la chimie, de la physique, des mathématiques, du spiritisme… moi je m’excuse, mais je ne suis pas un savant… je ne suis qu’un flic et j’y perds mon peu de latin !

— Allons, allons Pierre, du calme, de la méthode, de la patience, rappelle-toi les leçons de nos vieux maîtres.

— Tu crois qu’elles vont servir à grand-chose tes méthodes ? Tes « grand A », « grand B », « petit 1 », « petit 2 », premièrement, deuxièmement… ? Moi j’en ai ras le bol… J’en ai marre ! J’ai envie de rendre l’affaire !

— Comment ? Toi, rendre l’affaire ! Tu plaisantes ! J’en connais quelques-uns qui se frotteraient les mains : Michot, le célèbre Michot, celui qui a résolu l’énigme Lachenard… Tu te souviens de cette affaire, elle a fait assez de bruit : dix mille kilos de drogue saisis, le plus grand réseau international de trafiquants démantelé. Je te cite celle-là parce que c’est la plus récente, mais il y en a d’autres ! Tu le sais bien ! Et tu veux abandonner ! Ça ne va pas, non ? Je ne te laisserai pas faire une bêtise pareille !

— Cette affaire-là n’a rien de comparable avec les autres ! Avant, nous avions « quelqu’un » en face de nous, nous connaissions nos adversaires ! Là, qu’avons-nous ? Tiens, regarde : un 1, un 3, un 2… Ah ! et puis peut-être que je vieillis après tout, mais vois-tu je ne sais pas faire parler les cadavres et pour le moment nous n’avons que cela… des cadavres !

— Petit à petit je remplis mon carnet, sourit Alex, nous finirons bien par trouver quelque chose qui nous mettra sur la voie !

— Après tout, tu as peut-être raison ! sourit également Pierre, je suis énervé et surtout fatigué. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit avec le bouquin et le coup de téléphone.

— Nous tâcherons de nous reposer cette nuit. En tout cas, malheureusement ce n’est plus l’A.A.K. française qui nous empêchera de dormir. Elle n’existe plus !

— Tu me connais, Alex, je suis prompt au découragement. Je tombe souvent très bas… mais je remonte vite. Et puis tu as raison : après tout, il y a un mystère dans cette affaire et les mystères m’attirent ! Foi de Michot, avec l’aide de Dieu et la tienne, bien sûr, nous tirerons cette affaire au clair !

— Bravo, Vieux ! C’est comme cela que je t’aime ! dit Alex. Il se releva et s’approcha du bureau…

— Mais dis donc, il marche ce magnéto !

— Il en a l’air !

— Fais voir.

Alex prit l’appareil, appuya sur la touche « retour » et revint en arrière, au début de la bande et enclencha la touche « écoute ».

Tout d’abord, ils n’entendirent qu’un bruit confus, un bruit de fond, sur lequel vinrent se greffer une suite de bruits, de vibrations très aiguës, comme des signaux.

— On dirait du morse ! Mais l’émission paraît lointaine. Il y a des interférences… À mon avis, la cassette est mauvaise.

— Ce n’est pas le mien, Pierre. Cet enregistrement a été fait volontairement, on a voulu capter ces « signaux ». Ils ont sûrement leur importance.

Ils continuèrent leur écoute en silence. La cassette était enregistrée jusqu’à peu près la moitié uniquement de ces sons incompréhensibles et déconcertants. Ils furent interrompus par l’entrée de Maillard qui leur annonça l’arrivée des employés de la morgue.

Ils emportèrent le corps. Max enfouit une masse de papiers dans sa serviette. Pierre, quant à lui, emporta carnet et magnétophone. Ils quittèrent les lieux en recommandant à Maillard de ne laisser pénétrer personne sans son autorisation.

— Où allons-nous ? – demanda Alex, en enclenchant la première.

— Chez moi. On y déposera tout ce fouillis de paperasses. Après, je t’invite au restaurant. Je connais un petit bistrot pas cher où on mange comme des rois. Cela nous changera les idées.

— D’accord ! Nous avons besoin de nous décontracter !

*
* *

Il faisait une chaleur épouvantable lorsque les deux jeunes gens s’installèrent à la terrasse du « petit bistrot », situé non loin de la place Saint-Michel, à quelques pas de la Seine. Pierre commanda deux apéritifs, étendit les jambes, se cala dans sa chaise et déplia lentement le journal qu’il venait d’acheter.

— Toujours la comète… en première page et sur quatre colonnes. Il paraît qu’elle va frôler la terre et passer encore plus près qu’en 1910 !

— Ah bon ! fit Alex, visiblement indifférent à ces problèmes astronomiques.

Pierre tourna la page.

— Ah ! les vaches ! Ils parlent de Scandi ! Écoute cela :

« Que fait la police ? À quoi servent nos impôts ? Un dixième membre de l’A.A.K. assassiné. Ce meurtre est le trentième ou trente et unième dans le monde entier ! Quelle malédiction occulte frappe les membres de la Secte ! S’agit-il d’une vengeance des esprits semblables à ceux qui protégeaient les tombes des Pharaons ? À quel domaine « réservé » se sont attaqués ces chercheurs ? Périrent-ils tous les uns après les autres ? Nous avons demandé son avis au Mage Dolan, druide en Cornouailles. Il nous a simplement répondu que « certains domaines étaient interdits aux hommes ». Allons-nous assister, au seuil du XXIe siècle à une recrudescence de la sorcellerie moyenâgeuse ? »… Bla bla bla…

— En tout cas, on ne peut pas reprocher aux journalistes de manquer d’imagination ! Celui-là, s’il est payé à la ligne, il a gagné sa croûte ! Oh ! et puis, laisse tomber un peu ! Tu m’as amené ici pour que nous nous décontractions, et puis moi, j’ai faim. Allez, bois ton verre et à la soupe !

— Tu as raison ! Chaque chose en son temps !

Pierre termina son verre et les deux policiers rentrèrent dans un restaurant. Ils dégustèrent un civet de lapin « cuisiné comme au bon vieux temps » précisa le patron. Ils se prirent à regretter de n’avoir pas connu ce « bon vieux temps » car le civet était véritablement délicieux.

Le temps passa vite et vint l’heure où il leur fallut bien songer au travail. Il est vrai que, malgré leur désir de se changer les idées, ils n’avaient pas cessé de songer à « l’affaire » durant tout le repas. Ils commandèrent un café.

— Je n’arrive pas à comprendre ! dit Pierre, tout en remuant consciencieusement son sucre. Les mobiles des assassins sont inexistants ? Qui peut avoir intérêt à tuer ces vieillards ? Aucun d’eux n’est riche… De plus, on a constaté que rien n’avait été volé. Nous avons même retrouvé une assez forte somme chez Vergne ! Ils étaient tous un peu – le doigt de Pierre amorça une vrille du côté de sa tempe – mais aucun n’était dangereux.

— S’il fallait tuer tous les gens bizarres, on n’aurait pas besoin de construire de H.L.M., sourit Alex… Mais il y a autre chose… As-tu remarqué que la « formule » NGC 253 revient souvent ?

— Oui, pour ainsi dire toujours.

— Mais je me souviens, bon sang ! Il faut que je sois idiot pour ne pas y avoir pensé plus tôt… NGC 253, c’est un terme d’astronomie qui désigne une Galaxie ! Attends-moi une seconde, je reviens !

Pierre se leva brusquement et sortit, laissant Alex perplexe. Il revint quelques minutes plus tard, un bouquin sous le bras.

— Tu vois, c’est pratique d’être en plein quartier étudiant ! dit-il en s’asseyant, et ouvrant le livre qu’il feuilleta quelques instants.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un bouquin d’astronomie ! – souffla Pierre sans lever les yeux. – Là ! ça y est ! s’écria-t-il au bout d’un long moment, tu as ton carnet ?

— Bien sûr ! Tu sais bien que je ne m’en sépare jamais.

— Qu’y a-t-il de marqué au juste ?

— NGC 253 – 13 000 000 A.L…

— Fantastique ! Écoute cela : NGC 253 est une galaxie, c’est bien ce que je pensais. Elle est située à treize millions d’années-lumière de la terre, elle présente la particularité d’être la seule galaxie à se rapprocher de la voie lactée(3).

— Cela prouve tout simplement qu’ils s’intéressaient à l’astronomie ! Je ne vois pas en quoi cela fait avancer notre enquête !

— Pour le moment moi non plus… mais il y a peut-être un rapport lointain. En tout cas c’est pour le moment un des seuls points communs à tous les documents découverts chez les victimes… J’ai une idée, elle est peut-être idiote, mais au point où nous en sommes, rien ne nous empêche de la suivre ! J’ai un copain astronome… On passe chez moi prendre tous les papiers et la bobine et on va le voir.

— Si tu veux, bien que je ne voie pas très bien où tu veux en venir ?

— Viens toujours !

*
* *

Deux heures plus tard, après avoir préalablement téléphoné, les deux hommes se faisaient annoncer chez Jean d’Albruy. C’était un homme d’une quarantaine d’années, d’allure très sportive, à l’œil vif et intelligent.

Tout au long du parcours qui les emmenait jusqu’à lui, Pierre avait décrit son ami à Alex :

— En plus, c’est une cervelle et il a eu la chance de naître dans une famille très fortunée… dans la finance, je crois, ce qui lui a permis de faire des études très poussées en astronomie. Il est chevalier du mérite scientifique, a obtenu un diplôme de la Faculté des sciences pour ses recherches sur la transmission des ondes dans l’espace ; enfin quelque chose comme ça, et en plus il est membre « honoris causa » de plusieurs universités étrangères. Il travaille actuellement sur le mouvement apparent des corps célestes, à ce qu’il m’a dit, et en dernier lieu, c’est un homme charmant et très cultivé.

— Il y a longtemps que tu le connais ?

— Oh ! oui, une bonne vingtaine d’années. Figure-toi que nous avons été au même lycée. Je dois avouer, à ma grande honte, ajouta Pierre, que nous n’avions pas les mêmes notes.

— Monsieur va vous recevoir dans un instant. Monsieur rentre à l’instant de l’Observatoire, dit un valet cérémonieux, si ces Messieurs veulent bien me suivre jusqu’à la bibliothèque.

Le domestique les introduisit dans une salle immense, aux murs entièrement tapissés de livres. Alex s’installa dans un confortable fauteuil, face à un magnifique Utrillo, seule note de modernisme dans la pièce uniquement meublée en style anglais colonial. Pierre donna libre cours à son amour des livres et promena longuement ses doigts sur les magnifiques reliures. Il ne put s’empêcher d’un « Oh ! » admiratif, en découvrant une magnifique édition de Voltaire reliée pleine peau… Une édition originale, portant en marge des corrections de l’auteur signées Arouet… une vraie fortune !

Les murs étaient parsemés d’eaux-fortes, de gravures anciennes magnifiquement encadrées. Jean d’Albruy était un collectionneur d’un goût très sûr. « Il est vrai que lorsque l’on a de l’argent », pensa Pierre, avec une pointe de jalousie… Certaines œuvres d’art et des bibelots qu’il découvrait dans des vitrines auraient représenté plusieurs mois de salaire.

— Je vous prie de m’excuser de vous avoir fait attendre. J’avais un coup de téléphone urgent à passer, dit l’astronome en ouvrant la porte. Monsieur ! dit-il, s’inclinant légèrement du côté de Benault. – Ce vieux Pierre, cela fait une éternité que nous ne nous sommes vus ! Attends, laisse-moi compter… au moins quatre ans ! Tu n’as pas changé !

— Tu es gentil, moi aussi cela me fait plaisir de te revoir. J’étais en train d’admirer ta bibliothèque… elle s’est encore enrichie.

— Tu connais mon vice, puisque nous avons le même. Je fouine toujours chez les bouquinistes… mais je suppose que ce n’est pas ma collection qui motive ta visite ?

— En effet, mon vieux Jean, en dehors du plaisir que j’éprouve à te revoir, ma visite est intéressée. J’ai besoin de tes lumières.

— Bien modestes, mais si elles peuvent t’être utiles, ce sera avec plaisir.

— Voilà en quelques mots ce qui m’amène ! Inutile de te demander la plus grande discrétion sur ce que je vais te dire.

— Tu peux compter sur moi, dit d’Albruy intrigué.

— Eh bien voilà, nous sommes chargés, Benault et moi, de l’affaire de l’A.A.K.

— En effet ! J’en ai entendu parler. Tu sais qu’il y avait de nombreux astronomes parmi ses membres ! Leur disparition représente pour nous une perte inestimable ! Mais vas-y, je t’écoute, dit l’astronome en s’asseyant dans un fauteuil.

Michot raconte à son ami le déroulement de l’enquête. Il lui parle des mystérieuses indications recueillies dans les papiers des victimes, leur évocation des comètes de Halley et de Kohoutek. D’Albruy écoutait sans mot dire, hochant la tête en signe de compréhension à certains passages du récit. Enfin Pierre s’arrêta.

— Évidemment ! dit le jeune astronome au bout d’un long temps de silence. Je ne vois dans tout cela aucun motif d’assassinat ; s’il fallait assassiner tous ceux qui s’intéressent au cosmos, il y a longtemps que je ne serais plus de ce monde… C’est un vrai mystère ! Après tout ce que tu viens de me dire, je ne vois, moi non plus, aucun mobile… En ce qui concerne NGC 253, je ne peux t’en dire plus que ce que tu en appris en lisant ton bouquin… elle n’a rien de bien particulier en tout cas, à part le fait qu’elle se rapproche de notre galaxie. Elle comporte comme toutes les galaxies quelques milliards de planètes et des systèmes solaires… Oh ! attends une seconde, ajouta-t-il en se levant, l’un des membres de l’A.A.K., un Américain je crois, a publié un ouvrage à son sujet il y a une dizaine d’années. Je dois l’avoir dans un coin. Je t’avoue qu’il ne présente pas un grand intérêt. Il n’a d’ailleurs pas été diffusé dans le public, il était réservé aux membres de la… comment doit-on dire… secte ou organisation ?

— Comme tu voudras, nous disons « société ».

— … de la société. Je ne me souviens plus comment je me l’étais procuré. Ah ! le voici… c’est du professeur Eisenstück. J’y avais cependant relevé quelques passages intéressants, je les retrouverai facilement, j’ai la fâcheuse manie d’annoter les marges.

D’Albruy feuilleta le livre… s’arrêta sur une page et lut :

— « NGC 253 comporte plusieurs systèmes solaires comparables au nôtre et on peut penser que l’un d’entre eux au moins aurait permis l’éclosion de la vie. L’analyse des spectrogrammes révèle en effet, plusieurs planètes qui sembleraient dotées d’une atmosphère similaire à celle de la terre. Étant donné l’âge de la galaxie, sensiblement comparable à celui de la voie lactée, on peut « raisonnablement » penser que certaines planètes pourraient receler la vie et même des formes d’intelligences très peu éloignées de celles que nous connaissons, égales ou peut-être même supérieures à celle de certains mammifères, tels les dauphins, et, pourquoi pas, de celle de l’homme ? Il est à noter que NGC 253, en fonction du déplacement des galaxies dans l’espace, se trouve en conjonction avec la nôtre environ tous les douze mille ans… »

D’Albruy parut hésiter un instant, ouvrit la bouche comme s’il allait dire quelque chose, parut se raviser, referma le livre qu’il reposa.

— Voilà, c’est tout ! Tu en sais maintenant autant que moi sur NGC 253 pourtant…

— Pourtant ?

— Oh ! cela n’a aucun rapport avec ton enquête… mais bien des choses nous font penser qu’Eisenstück avait raison sur beaucoup de points… Nous pensons que des formes intelligentes habitent NGC 253 et tentent de communiquer avec d’autres.

— Comment cela ?

— C’est « normalement » encore tenu secret, mais puisque tu m’as confié le tien, sourit d’Albruy, je vais te dévoiler le mien. Il n’a qu’un intérêt scientifique, mais nous ne tenons pas à l’ébruiter, nous risquerions d’inquiéter les masses en nous attaquant à des tabous, à des dogmes ou autres philosophies. Depuis que notre humanité a les possibilités d’ausculter le cosmos, nous captons des sortes de signaux qui reviennent à intervalles réguliers.

Pierre pâlit brusquement, mais n’osa interrompre son ami.

— Ces signaux sont trop élaborés pour être dus au hasard et ces émissions ressemblent à du morse…

— Alex, tu as la cassette ? demanda Michot, en se levant brusquement.

— La voilà !

— As-tu un magnétophone, Jean ?

— Oui, dans mon bureau. Pourquoi ?

— Nous avons trouvé cette cassette dans les affaires du professeur Vergne… Je voudrais que tu l’écoutes.

— Suivez-moi, rien n’est plus facile, dit d’Albruy intrigué.

À peine la cassette eut-elle commencé à tourner que l’astronome blêmit et se laissa choir sur une chaise.

— Seuls les cosmo-sonars les plus puissants sont capables de capter ces signaux ! dit-il d’une voix blanche.

— D’où sont-ils censés provenir ? demanda Pierre ; mais déjà il connaissait la réponse.

— De la Galaxie NGC 253 !


CHAPITRE V

— Il n’y aurait rien d’étonnant, finit par articuler Pierre après un long temps de silence, à ce que quelques membres de l’A.A.K. s’intéressent à l’astronomie… c’est leur droit après tout… mais TOUS, cela me semble étrange.

— C’est même, pour te parler franc, anormal, et surtout le fait qu’ils aient été en possession de cet enregistrement. Seuls le champ d’antennes fixes de l’observatoire Mullard de radioastronomie de Cambridge, l’antenne hélicoïdale de l’Université de l’Ohio et l’antenne circulaire géante de Jodrell Bank, en Angleterre, ont été capables de les capter jusqu’en 1984. Cette année, on a renforcé l’antenne circulaire située dans la vallée de Goobang en Australie ; on a pu ainsi balayer de larges portions du ciel invisibles aux astronomes de l’hémisphère nord. Elle a triplé le nombre de radio-sources connues dans l’hémisphère sud…

Les longueurs d’ondes cosmiques en provenance de NGC 253 étaient avant 1910 de quelques millimètres… elles se sont amplifiées lors du passage de « la » comète.

— Celle de Halley ?

— Quand nous disons LA comète, c’est toujours d’elle qu’il s’agit, sourit d’Albruy, elles ont ensuite régulièrement baissé, puis à nouveau, brusquement, elles ont réapparu en 1973, lors du passage de la comète de Kohoutek…, et maintenant ils sont d’une netteté incroyable… Il est vrai que nous sommes en 1986.

— Et alors ? – dit Alex.

— Alors, 1986 cela ne te dit rien, non ?

— Ah oui, excuse-moi, c’est à nouveau LA comète ! Je suis impardonnable, on en parle assez !

— Pour en terminer, poursuivit l’astronome, à moins d’avoir accès aux antennes dont je vous ai parlé tout à l’heure, personne ne peut, non seulement avoir eu connaissance de ces signaux mais, à plus forte raison les avoir enregistrés, et surtout avoir mentionné LES comètes, comme s’ils avaient connu leur influence sur la puissance des signaux.

— Tu as raison ! Tout cela est bizarre !

— Pour rester dans l’astronomie, dit Alex, mais, pardonnez-moi cela m’intéresse, à votre avis, en quoi LA comète peut-elle influencer ?

— Ah ! Si nous nous mettons à parler d’elle, nous en aurions pour des heures… Les quelques cents milliards d’astres étranges qu’on appelle les comètes décrivent une orbite, non seulement dans le disque plat du système planétaire, mais aussi dans le halo sphérique entourant le système solaire et s’étendant vers les étoiles les plus proches jusqu’à seize trillions de kilomètres. En général, ce sont de simples accumulations de gaz et de cailloux gelés n’atteignant pas plus de quelques kilomètres de diamètre et d’une densité bien inférieure à celle de l’eau(4) ; mais, je m’aperçois que je vous fais un cours… j’en viens directement à celle qui nous intéresse.

« Elle revient tous les soixante-seize ans, elle est si brillante qu’elle a été mentionnée dans des annales chinoises et japonaises à chacun de ses passages depuis 240 avant J.-C.(5) mais nous avons maintenant les preuves qu’elle fut observée bien avant, dès 467 avant J.-C. par des « astronomes » Assyriens qui racontaient de bien étranges histoires à son sujet… Ils disaient que « les esprits cosmiques parlaient par son intermédiaire »…

— Incroyable !

— Pas tellement, si comme moi, on est convaincu que des civilisations nous ont précédés, qui ont égalé notre niveau technique… mais c’est une autre histoire. Cela fait partie des choses inexplicables de la période dite préhistorique. Il a fallu attendre près de deux mille cinq cents ans pour constater que, en effet, « elle parlait »… Peut-être constitue-t-elle une sorte d’amplificateur, de miroir, sur lequel ricochent les ondes. Les textes anciens disent aussi, et c’est là où nous nous rapprochons des préoccupations de l’A.A.K., que lorsque « tout serait prêt pour les recevoir, les esprits viendraient sur terre et se mêleraient aux hommes, comme jadis l’avaient fait les « fils des anges »… Voilà, je vous ai dit tout ce que je sais.

— Je te remercie, dit Pierre, songeur.

— Tu crois que j’ai fait avancer ton enquête ?

— Je n’en sais rien encore ! Peut-être ?

— Si ce n’est pas le cas, j’aurais, grâce à vous, appris beaucoup de choses et je vous en remercie, dit Alex.

— Cela a été un plaisir. Moi, vous savez, dès que l’on se met à parler d’astronomie, je suis à la fête !

— Mon vieux Jean, j’espère que nous nous reverrons bientôt et dans d’autres circonstances.

— Viens dîner un de ces soirs. Tu es toujours célibataire, je suppose ?

— Oui, célibataire endurci.

— Alors, cela te changera de ta tambouille et de celle du restaurant. On parlera du bon vieux temps. Tu te souviens ? du lycée, de nos c…es de mômes !

— C’est d’accord. Je te passerai un coup de fil !

Les deux hommes prirent congé sur une bourrade amicale.

— Où va-t-on ?

— Tu me déposes chez moi. Il faut que je réfléchisse à tout cela à tête reposée. Tu resteras chez toi, je te téléphonerai !

— Bien Patron, à vos ordres !

*
* *

Dès qu’il fut rentré, Pierre se fit un café et, assis dans un fauteuil resta longtemps le regard dans le vague. Il alluma une cigarette, se leva, se dirigea vers sa bibliothèque, hésita un moment devant une rangée, puis prit un ouvrage traitant de spiritisme. Il se rassit, but lentement son café, reposa sa tasse sur la petite table basse et ouvrit le livre. Il le feuilleta longuement, s’arrêtant sur des passages tels que :

« À la mort de l’homme (disent les traditions chinoises), les houen qui sont les trois âmes supérieures et les P’O qui sont les sept âmes inférieures se dispersent. Ces âmes désincarnées connaissent de grandes souffrances tant qu’elles n’ont pas trouvé un autre corps physique pour s’y abriter et continuer d’y accomplir leur mission(6)… » Puis, il nota que les philosophes grecs, Platon, Pythagore, Pindare, enseignaient la loi de la réincarnation et que Socrate écrivait : « Il est obligatoire que mourir ait son contraire et ce contraire est revivre. »

Il lut quelques récits relatant d’extraordinaires prodiges, tels que ces gens incultes entrant en transes qui se mettaient tout à coup à parler des langues étrangères et même des langues mortes qu’ils n’avaient jamais apprises et dont ils n’avaient même pas connaissance, ou bien d’autres, qui se mettaient à tracer d’étranges signes qu’ils prétendaient être des alphabets extra-terrestres. Ces êtres-là n’étaient-ils pas des intermédiaires entre notre monde et des intelligences existant ailleurs ? Des intelligences capables de tuer à distance par la seule puissance de leur volonté ? À moins que d’autres entités immatérielles vivent parallèlement aux hommes sur la terre elle-même ?

Il rejeta le livre d’un mouvement nerveux.

Il nageait en pleine fiction ! Des êtres invisibles cela n’existe pas… égrégores ou pas !

Il se leva et se mit à marcher de long en large ! Évidemment, il y avait les messages ! mais cela pouvait être une coïncidence… Rationnellement parlant C’ÉTAIT UNE COÏNCIDENCE !

Pierre essayait de se convaincre lui-même, mais il n’y parvenait pas. Il lui semblait que tout à coup les airs autour de lui se peuplaient de créatures impalpables, irréelles et présentes.

Il y avait quand même beaucoup de choses troublantes, nul ne pouvait le nier ! Scandi avait été assassiné sans que personne n’ait rien vu, sans que personne n’ait entendu le moindre bruit, hormis le vieux domestique… Tout cela pendant que des dizaines de policiers encerclaient la maison !… de même pour Gihes…

… Et Vergne, alors !

Un assassin ou des assassins si habiles soient-ils, laissent des traces. Il leur est impossible de traverser les murs ! Et là non plus, il n’y avait rien. Pierre relut mécaniquement quelques-uns des rapports. Tous pareils… pas de trace… pas de mobile… Rien ! C’était à désespérer !

La sonnerie du téléphone le fit sursauter. Il décrocha. C’était Brodet.

— Où en sommes-nous, Michot ?

L’inspecteur raconta au ministre les événements qu’il venait de vivre, sans omettre sa visite à d’Albruy. Le haut fonctionnaire l’écouta sans l’interrompre.

— Nous n’avons tout de même pas affaire à des esprits !

Il y eut un long silence au bout du fil, puis il entendit avec stupeur la voix du ministre qui disait :

— Nous nous posons justement la question !

— Vous ne parlez pas sérieusement, Monsieur le Ministre ?

— Je suis on ne peut plus sérieux, Michot ! Nous avons envisagé toutes les hypothèses. C’est une éventualité que nous n’excluons pas !

Le souffle coupé, Pierre ne savait que répondre. Le ministre poursuivit :

— Je viens d’avoir notre bureau d’Amsterdam… Vous allez vous rendre en Hollande et tâcherez d’entrer en contact avec le professeur Van Heulen, c’est l’un des plus anciens membres de l’A.A.K., un archéologue très versé dans l’occultisme. Il fut l’un des plus ardents propagandistes des théories de ce Kardec après avoir été un disciple de Madame Blavatsky et de deux ou trois mages plus ou moins tibétains. Plusieurs réunions des principaux dirigeants de l’A.A.K. ont eu lieu chez lui. Vous aurez du mal à le contacter. Il est, bien sûr, très surveillé, mais surtout il ne veut recevoir personne. Il est littéralement retranché dans sa propriété. Il a bien dit qu’il ferait prochainement une déclaration… mais ce « prochainement » se fait trop attendre… Vous n’avez, malheureusement, plus rien à faire en France ; du moins en ce qui concerne « l’affaire ». Essayez de réunir le maximum de renseignements. Il y a très prochainement une réunion au sommet des Ministres de l’intérieur de la Communauté, j’espère ne pas y arriver avec une feuille blanche. Passez à la trésorerie, on vous remettra les fonds que vous jugerez utiles…

— Bien entendu j’emmène Benault ?

— Bien sûr !

— Je me souviens à présent, Vergne m’a parlé au téléphone de ce Van Heulen.

— Vous avez carte blanche, je vous l’ai déjà dit. Bonne chance !

Brodet raccrocha, il ne désirait nettement pas en savoir davantage et laissant Pierre interloqué.

— Ce n’est pas possible, dit-il à haute voix. Ils sont tous devenus dingues ! Croire aux fantômes en plein xxe siècle ! Il y a de quoi rire ! On n’est plus au Moyen Âge, tout de même, pour croire à ces fadaises… de quoi se tordre !

Mais dans le fond de lui-même, Pierre n’avait pas si envie de rire qu’il le disait !

*
* *

— Nous prendrons « la Flèche du Nord », le train part de Paris à vingt-trois heures trente, nous serons là-bas à sept heures. Nous louerons une voiture sur place !

— Tu crois que c’est vraiment utile, je veux dire… ce déplacement ?

— Brodet, lui, le pense, c’est le principal ! Tout Interpol est mobilisé par l’affaire. Tout le monde s’y met, les frontières sont ouvertes à tous… Ce n’est qu’en cherchant que nous finirons par trouver !

— S’il y a quelque chose à trouver ?

— Il y a fatalement une explication… de quelque nature qu’elle soit et nous devons la découvrir ! Je dois t’avouer qu’elle commence à me passionner cette affaire !

— De deux choses l’une, ou les assassins sont très forts et disposent de complicités dans les lieux où habitaient les victimes…

— Tu sais bien que non ! Des enquêtes minutieuses ont été faites, sans aucun résultat. La plupart des victimes étaient âgées et leurs domestiques faisaient pour ainsi dire partie de leurs familles.

— Oui, oui, je sais cela… alors, les assassins sont des êtres invisibles… C’est peut-être idiot de dire cela, mais quelle autre explication donner à ces meurtres plus insolites les uns que les autres ?

Pierre ne répondit pas.

— Tu veux un café ? demanda-t-il au bout d’un long moment.

— Si tu veux ! J’espère qu’il me remettra les idées en place, dit Alex en s’asseyant. Il jeta un coup d’œil vers la table basse.

— Tu verses en pleine métaphysique, dis donc ! dit-il en consultant les livres que Pierre avait parcourus. Je suis beaucoup plus terre à terre ! ajouta-t-il, sortant de sa poche un journal plié en quatre.

Il le déplia, tandis que Pierre servait les cafés.

— Tout a l’air d’aller mal en ce moment ! Tu as regardé la télé hier au soir ?

— Non, j’avais trop de choses à faire ! Et puis, tu sais, moi quand je suis une idée je ne peux faire que cela ! Pourquoi me demandes-tu cela ?

— La comète elle-même est reléguée au second plan !

— On parle de l’affaire ? s’inquiéta Pierre.

— Non, rassure-toi ! Mais la Terre connaît, paraît-il, une activité tellurique anormale, des volcans éteints depuis des milliers d’années entrent en activité… Ah ! eh bien ! ça, c’est incroyable !… Clermont-Ferrand a ressenti une secousse d’une force telle que tout un quartier de la ville s’est écroulé. Des cratères sont apparus aux flancs du Puy-de-Dôme, le puy de Sancy est agité de soubresauts… Les spécialistes sont débordés… Oh ! attends ! L’Etna s’est réveillé, le Vésuve dégorge des torrents de lave… Cela se produit dans le monde entier, dans la Cordillère des Andes, dans les Alpes… un peu partout… Le réveil des volcans est suivi de manifestations atmosphériques anormales…

— Oh ! laisse tomber, tu veux, aucun intérêt, laisse les vulcanologues se débrouiller avec cela ! J’ai bien autre chose en tête !

— Excuse-moi, je pensais te distraire. Ah ! tiens, si, on en parle de la comète : elle sera le plus près de la terre le quinze août, après elle s’en éloignera et ne reviendra qu’en 2062.

— Nous ne serons plus là pour la voir !

— Ils disent aussi qu’elle pourrait influencer sur ce qui se passe actuellement !

— Bien d’étonnant, depuis qu’on la connaît, on a pris l’habitude de tout lui coller sur le dos. Elle serait passée aux ides de Mars, quand on a assassiné César, auparavant elle aurait accompagné Alexandre en Orient… Plus tard elle figure sur la tapisserie de la reine Mathilde, on dit qu’elle brillait d’un étrange éclat le jour de la bataille d’Hastings… elle précéda de peu la guerre de 1914… etc., etc. Tu vois ce n’est pas d’hier qu’on lui impute tout ce que l’on veut ! Combien de sucres ?

— Un et demi ! dit Alex repoussant son journal. Quelle heure est-il ? ajouta-t-il en remuant consciencieusement sa cuiller.

— Pas loin de six heures ! Je prépare mes affaires le temps que tu ailles chercher les tiennes. Je t’attends ici vers 21 h 30, nous mangerons à la gare !

— D’accord ! Je te laisse le journal ?

— Ah non, merci ! Je voudrais me changer un peu les idées. Je me passerai quelques disques en t’attendant, je mettrai peut-être la télé.

— À tout à l’heure.

— Sois gentil de passer à la trésorerie, cela m’évitera d’y aller et puis c’est sur ton chemin.

— D’accord ! dit Alex prenant le chèque au porteur que lui tendait Pierre et le rangeant entre les pages de son précieux et inséparable carnet.


CHAPITRE VI

Il ne pouvait savoir combien de temps il serait absent, aussi Pierre préféra-t-il téléphoner au bureau pour prévenir Elvyre de son départ.

— Rien de neuf, Elvyre ?

— Non ! Le train-train habituel, si cela continue je vais finir par m’ennuyer !

— Vous n’avez qu’à faire un peu de rangement… Mes classeurs en ont besoin !

— Je ne fais que les ranger, Inspecteur, répartit la jeune femme d’un ton pincé. C’est vous qui les dérangez continuellement.

— Ce n’est pas un reproche, c’est une constatation, belle enfant. Quel caractère vous avez !

— Pour combien de temps serez-vous absent ?

— Je ne sais pas… quelques jours tout au plus… si on me demande…

— Ah ! à propos j’oubliais… deux messieurs sont passés…

— Quand cela ?

— Hier après-midi. Ils m’ont dit que vous étiez chez le professeur Louis Vergne…

— Comment pouvaient-ils le savoir ? À part Maillard personne n’était au courant, pas même vous !

— Je ne sais pas comment ils l’ont su, toujours est-il qu’ils ont laissé une enveloppe pour vous… Ils sont peut-être du ministère ?

— Cela m’étonnerait, le ministre m’a téléphoné directement et il ne m’a parlé de rien ! Vous avez l’enveloppe ?

— Oui, elle est là sur mon bureau.

— Ouvrez-la s’il vous plaît et lisez-la-moi.

— Un instant, dit la jeune femme posant le récepteur ; quelques secondes plus tard, Pierre entendait la voix d’Elvyre prononcer d’une voix blanche :

« Les membres de l’A.A.K. sont seuls responsables de ce qui arrive. Quelques hommes ne pourraient arrêter ce qui est en marche depuis des milliers d’années. Vous ne pouvez rien contre nous. Le temps de la Terre et des Terriens est compté. »

… Voilà, c’est tout ! dit Elvyre d’une voix blanche.

Il y eut un long silence, puis elle poursuivit :

— Qu’est-ce que cela veut dire ?

— Je n’en sais pas plus long que vous ! Comment étaient ces deux hommes ?

— Je n’ai pas fait attention. Je n’ai pas pour habitude de dévisager les gens ! Quelconques ! Enfin, je veux dire tout à fait normaux, je n’ai rien remarqué de spécial ! Ah ! si, à la réflexion, peut-être, ils avaient des yeux étonnamment fixes et le teint très pâle, presque blafard… transparent !

— Nous avons sans doute affaire à des plaisantins, comme il s’en trouve à chaque affaire… des dérangés ! Ne vous inquiétez pas ! À part cela, rien d’autre ?

— Non, rien !

— Bien, en cas de besoin je vous appellerai d’Amsterdam. Ah ! oui, pendant que j’y suis, vous pourrez partir à 16 h 30 !

— Tous les soirs ?

— Si vous voulez !

— Oh ! vous êtes chou, Inspecteur. Je vous fais une bise par téléphone.

— Je ne vous en demande pas tant ! Allez, au revoir, Elvyre.

— À bientôt, Inspecteur.

Pierre raccrocha. Il resta un long moment pensif, la main sur le téléphone. Que voulait dire cette lettre bizarre ? Qui étaient ces deux hommes ? Il hésita un moment puis se décida à appeler Brodet. Il allait décrocher lorsque la sonnerie retentit. Il décrocha.

— Michot ?

— Oui, ah ! c’est vous Monsieur le Ministre. C’est de la transmission de pensée. J’allais vous appeler…

— Au sujet « des lettres », je parie ?

— Vous êtes au courant ?

— Oui ! Toutes les agences d’Interpol ont reçu la même. Ceux qui les adressent ou les portent, paraissent très bien informés !

— … Des fuites ?

— Impossible ! Sans être secrète, l’affaire est quand même menée très discrètement, vous le savez… nous ne communiquons que ce que nous voulons à la presse !

— Alors ?

— Je ne sais pas ! Nous ne savons pas ! Je vous recommande en tout cas la plus grande prudence. Vous n’avez parlé à personne de votre voyage en Hollande ?

— À Alex, je veux dire à Benault, bien sûr, et à Elvyre… c’est tout !

— Bien !

— Monsieur le Ministre, pardonnez-moi, mais le texte de cette lettre est complètement farfelu… parler de Terre de Terriens… c’est absurde !

— Il y a beaucoup de choses étranges dans cette affaire, vous le savez, Michot…

— Tout de même, vous n’allez pas croire à des histoires d’Extra-terrestres ou de fantômes !

— Je ne crois, ni ne crois pas. Je ne vous cache pas que nous ne savons plus où donner de la tête… après tout… pourquoi pas ?

— Tout de même !

— Nous avons consulté de nombreux savants, des astronomes, des biologistes, des écologistes et en ce moment des géologues. Il se passe sur notre planète des événements anormaux et nous savons maintenant de façon certaine que nous ne sommes pas les seuls dans l’univers… Aussi, envisageons-nous toutes les possibilités… Je vous verrais dès votre retour, Michot, dès que vous aurez vu Van Heulen. Nous pensons qu’il détient la solution du problème ! En tout cas, je vous le répète, soyez prudent. Nous avons l’impression que nous sommes pris dans l’engrenage d’un gigantesque plan à l’échelle planétaire et qu’« ils » ne reculeront devant rien pour le faire aboutir. Tenez-moi au courant… Le moindre indice peut avoir son importance !

Comme à son habitude, Brodet raccrocha sur un brusque « au revoir », laissant Pierre complètement désorienté !

*
* *

Il occupa le reste de l’après-midi à préparer ses bagages. Il n’emporterait que deux costumes, quelques chemises et ses affaires de toilette. Il chercha vainement à se changer les idées. Il n’avait pas envie de lire… À chaque fois qu’il se dirigeait vers la bibliothèque, les mêmes titres lui sautaient aux yeux comme autant de leitmotive : « Le Livre des Esprits » « À l’Écoute des Planètes », de Bergier, « Les Maisons Hantées », de Flammarion, « Les Soucoupes Volantes ont atterri », de G. Adamski…

— Cela devient une obsession, dit-il à haute voix ; mettons un peu de musique.

Il choisit dans la discothèque la neuvième symphonie de Beethoven mais il arrêta le disque au bout de quelques minutes… Il lui était impossible d’apprécier !

De guerre lasse, il alluma la télévision.

Un abominable navet touchait à sa fin… un western du plus pur style italo-américano-je-ne-sais-plus-quoi ! Il prit fin heureusement assez rapidement. Un bulletin d’informations lui succéda.

Pierre n’avait pas tellement prêté attention à ce que lui avait raconté Alex tout à l’heure, il avait maintenant des reportages sous les yeux et, en effet, cela n’avait rien de rassurant.

Après l’atterrissage de la 87e opération Appolo, au cours de laquelle les cosmonautes avaient passé, dans l’indifférence générale, deux ans dans l’espace, et leurs interviews. Ce furent des reportages sur les catastrophes qui s’acharnaient depuis quelque temps sur la Terre.

On avait dû évacuer totalement Clermont-Ferrand, plus qu’à demi détruit. Le Puy-de-Dôme déversait des torrents de lave qui se répandaient à plusieurs dizaines de kilomètres alentour. L’Etna avait littéralement explosé, projetant des bombes volcaniques de plusieurs tonnes, les pôles fondaient à une vitesse ahurissante et de gigantesques raz de marée menaçaient les terres avoisinantes. Il y eut enfin un court exposé sur « la » comète, on notait des interférences radio, jusqu’alors inconnues, au fur et à mesure qu’elle se rapprochait de la Terre. Certains chercheurs lui attribuaient l’origine des événements qui bouleversaient la planète, mais tous étaient loin d’être d’accord et quelques-uns affirmaient qu’il y avait « quelque chose » d’autre !… Mais quoi ?

Les radars, les cosmo-sonars, les télescopes, les antennes scrutaient les lointains espaces à la recherche d’une hypothétique menace. Plus que jamais, l’on parlait d’Extra-terrestres…, d’Extra-galactiques. « L’affaire » ne fut qu’effleurée !

Excédé, Pierre coupa le poste en haussant les épaules. Il s’allongea sur le divan, ferma les yeux, il chercha longtemps le sommeil puis finit tout de même par s’endormir !

*
* *

Tout en mangeant au self de la gare du Nord, Pierre mit Alex au courant de sa conversation avec Brodet et de la mystérieuse visite qu’avait reçue Elvyre. Alex écoutait sans mot dire. Qu’aurait-il pu dire d’ailleurs ! On s’éloignait de plus en plus d’une simple affaire policière et sans qu’ils se l’avouent l’un l’autre, ils pensaient tous deux que l’humanité tout entière était concernée.

Pierre s’efforçait de chasser de ses pensées, l’idée d’Extra-terrestres ou de fantômes. Mais plus il y pensait, plus il lui fallait admettre que l’inexplicable n’était explicable que par l’inexplicable !

Après tout, peut-être existait-il un monde parallèle… les théories d’Allan Kardec, qui l’avaient fait sourire, le faisaient à présent réfléchir !

Jusqu’à présent, il avait été hostile à toutes les formes d’occultisme trop souvent « commercialisées » pour être sincères, « des pièges à gogo » disait-il souvent. Mais des gens aussi sensés que ceux qui constituaient l’A.A.K. ne pouvaient être tous des illuminés ! Jamais en tout cas ils n’avaient commercialisé leurs connaissances, tous ou presque étaient des savants, des chercheurs, des intellectuels on ne pouvait plus équilibrés. Alors, si derrière tout cela il se cachait une réalité, une réalité incroyable, impossible ?

Pierre n’avait pas envie de parler et, malgré les méritoires efforts que fit Alex, la conversation tomba. Enfin, l’heure du départ arriva. Les deux hommes gagnèrent leur compartiment et s’assirent sur les banquettes l’un en face de l’autre. Le train démarra presque aussitôt.

— Si tu veux dormir, Alex, ne te gêne pas pour moi !

— Non merci, je n’ai pas sommeil… Excuse-moi de t’en reparler…

— Me reparler de quoi ?

— Mais… de l’affaire, bien sûr ! Tu sais, cet après-midi j’ai beaucoup réfléchi, j’ai relu mon carnet, j’ai confronté mes notes, je dois avouer, sans aucun résultat…

— Alors, tu n’es pas plus avancé ?

— Il faut avouer que non… à moins d’admettre que…

— Que quoi ?

— Que les théories d’Allan Kardec soient exactes !

Pierre haussa les épaules, mais fit signe à son ami de poursuivre.

— Je me souviens d’une histoire que j’ai lue dans le temps et qui, je dois le dire, m’avait fort impressionné à l’époque… C’était celle du Golem… Une légende polonaise, je crois… un rabbin avait façonné une statue et à cette statue il avait réussi à donner la vie… Cette créature artificielle se révolta à la fin contre son créateur et finit par le tuer…

— Rien à voir avec l'A.A.K. !

— C’est une supposition bien sûr, mais imagine que les membres de l’A.A.K. aient essayé de faire la même chose que…

— Complètement ridicule !

— Les recherches auxquelles se livrent les savants semblent souvent ridicules quel qu’en soit le domaine, aux yeux des simples mortels ignorants que nous sommes !

Il y eut un silence, puis Alex ajouta :

— C’est le mot « égrégore » qu’ont prononcé plusieurs des savants assassinés et que nous avons trouvé dans les papiers et notes des victimes qui me fait penser à cela !

— J’ai lu la définition, rien à voir avec « ton » Golem !

— Crois-tu ? Alors, écoute la définition qu’en a donnée le professeur Ribert dans l’un de ses ouvrages, celui-là même dont nous a parlé d’Albruy, tu te souviens, celui qui traite de NGC 253. On se demande d’ailleurs, ajouta Alex après un temps, ce que ce passage vient faire dans un ouvrage consacré à l’astronomie… Écoute en tout cas :

« Si plusieurs personnes se réunissent en émettant des vibrations de même nature, un être véritable prendra vie et sera animé d’une force bonne ou mauvaise suivant le genre de pensées émises. D’abord faible et incapable d’activité, prêt à se dissoudre s’il est abandonné à lui-même, cet égrégore, véritable entité collective, se précise au fur et à mesure des réunions qui président à sa naissance. Sa forme devient de plus en plus nette et il acquiert des possibilités d’action de plus en plus grandes(7) ».

« Ce passage très occulte ne semblait pas d’ailleurs s’adresser au commun mais à des seuls initiés, nous savons que l’ouvrage n’a pas été distribué dans le commerce… »

— Non, non, non et non ! s’insurgea Pierre, se levant brusquement, je ne peux admettre de pareilles histoires de sorciers.

— Crois-tu que je ne sois pas dans le même cas que toi ! J’avoue que c’est difficile, mais enfin Pierre, il nous faut bien avouer qu’aucun des corps ne porte de blessure apparente, que les assassins ont agi la plupart du temps en plein jour ; comme « s’ils » savaient que nous ne pouvions pas les voir, ils n’ont frappé que les membres de l’A.A.K.

— En admettant que tu aies raison, que ces savants se soient livrés à des expériences plus ou moins étranges… je vais aller plus loin, qu’ils aient réussi à créer un ou des égrégores, nous n’avons vu nulle part au cours de l’enquête quelque chose qui y ressemble et même si ces créatures existaient, pourquoi s’acharneraient-elles sur leurs créateurs ? En fin de compte elles leur doivent tout ! Et puis, pour vider le sac, que viendrait faire là-dedans la comète, NGC 253, les signaux, les événements qui se déroulent en ce moment ?

— Il y a sûrement un point commun à tout ce qui se passe ! C’est ce que je recherche actuellement…

— Eh bien, recherche si cela te fait plaisir, moi je vais dormir avant d’avoir trop mal à la tête pour pouvoir le faire !

Pierre abaissa sa couchette, s’étendit tout habillé et se tourna sur le côté.

Il dormit comme une souche jusqu’à Amsterdam.

*
* *

La propriété de Van Heulen se trouvait à Zandeert, petite bourgade en bordure de la mer du Nord. Les deux hommes louèrent une voiture et prirent immédiatement la direction de Haarelm dont Zandeert ne se trouvait distante que de quelques dizaines de kilomètres.

Il n’était que huit heures et les deux hommes jugèrent préférable de s’arrêter à Haltweg, afin d’y prendre leur petit déjeuner. Ni l’un ni l’autre ne parlaient le néerlandais mais ils baragouinaient quelques mots d’anglais, pour Alex, et d’allemand, pour Pierre. Ils réussirent donc sans trop de peine à passer leur commande à l’accorte serveuse et se régalèrent d’un délicieux fromage « tête de mort » coupé en fines lamelles qu’ils dégustèrent sur des tranches de pain bien beurrées.

Le patron lui, parlait un peu français, c’est par lui qu’ils apprirent que depuis quelques jours la Hollande, elle aussi, était sujette à des secousses sismiques, chose que, de mémoire d’homme, on n’avait jamais connue ! On était en ce moment même en train de renforcer en toute hâte la grande digue qui va de Den Oever à Makkum et qui protège les polders gagnés sur l’ancienne Zuiderzee, les secousses ayant provoqué quelques lézardes dans le gigantesque mur de béton… Rien de grave heureusement… du moins pour le moment.

Il s’enquit des projets des deux policiers. Lorsqu’il apprit qu’ils se rendaient à Zandvoort, l’homme pâlit brusquement et dans son mauvais français, il expliqua qu’il se passait des choses étranges dans le pays. Le tonnerre se faisait entendre souvent alors que le temps était très calme et, à plusieurs reprises, la foudre avait frappé, sans dommage apparent, une propriété située en bordure de mer.

Les deux hommes sursautèrent : d’après le tableau qu’il en brossait, le tenancier décrivait très exactement la propriété de Van Heulen qui, toujours d’après lui, était habitée par une sorte de vieil ermite qui ne sortait pratiquement jamais et se livrait à des recherches dont il ignorait la nature et que d’aucun disaient un peu sorcier !

Bien évidemment, ni Pierre, ni Alex ne dirent que la propriété en question était précisément le but de leur visite, d’ailleurs le brave homme ne se montra guère curieux, on sentait nettement qu’il était heureux de faire étalage de ses connaissances de la « langue de Molière » devant la soubrette qui l’écoutait bouche bée.

Les deux hommes prirent congé. Il était déjà près de dix heures. Ils pouvaient décemment se présenter au professeur Van Heulen, mais celui-ci accepterait-il de les recevoir ?

Lorsqu’ils arrivèrent à quelque distance de la propriété ils furent arrêtés par un cordon de police qui était censé surveiller « discrètement », plutôt de protéger le vieux savant. L’officier de sécurité du territoire examina longuement leur laissez-passer et leurs ordres de mission. Il s’excusa d’avoir à vérifier, s’absenta quelques instants, sûrement pour téléphoner, revint et leur rendit leurs papiers.

La propriété se trouvait à une centaine de mètres, dominant la plage. Les deux policiers laissèrent leur voiture et poursuivirent à pied. De loin ils aperçurent le bâtiment. Il était situé au milieu d’un parc apparemment laissé à l’abandon et dans lequel on ne voyait âme qui vive. Le toit de tuiles était hérissé d’antennes, de coupelles, de sortes de bols renversés ressemblant à des radars.

— Je croyais le professeur archéologue ? À quoi peut bien lui servir tout cet arsenal ? On dirait des instruments d’astronomie, dit Alex.

— Il s’intéresse à beaucoup de choses… Pourquoi pas à l’astronomie ? Son activité principale est en effet l’archéologie… Après tout, peut-être observe-t-il lui aussi, « la » comète ?

— Ou NGC 253 !

Pierre ne répondit pas, mais lui aussi y avait pensé. Tous les membres de l’A.A.K. s’intéressaient de près ou de loin à l’astronomie ! NGC 253 était mentionnée dans toutes leurs notes, mais dans le cas présent c’était bien étrange… un archéologue est, en général… enfin du moins d’après les conceptions de l’inspecteur, plus près de la terre que du ciel !

Ils n’étaient pas au bout de leurs surprises !

Dans les quelques heures qui allaient suivre, ils allaient à plusieurs reprises douter de leur raison et être obligés d’admettre l’impossible. Ils allaient se trouver mêlés au plus vaste, au plus incroyable, au plus inconcevable plan de domination universelle.

Toutes leurs conceptions, tous les critères établis, toutes leurs croyances allaient se trouver bouleversés, anéantis !

Ils sonnèrent. Une voix se fit entendre dans l’interphone.


DEUXIÈME PARTIE

LES ÉGRÉGORES


CHAPITRE PREMIER

— Le professeur Van Heulen ne veut recevoir personne !

— Nous ne comprenons pas votre langue ! Nous sommes français, nous désirons voir le professeur de toute urgence.

La voix hésita. Il y eut un grésillement suivi d’un choc dans l’appareil puis, au bout d’une ou deux minutes, elle reprit dans un très mauvais français :

— Il ne désire aucune visite ! Je regrette !

— Attendez ! Voulez-vous lui dire que nous sommes membres de l’Interpol… que nous enquêtons sur la série de meurtres qui frappe les membres de l’A.A.K…

— Inutile, il ne veut recevoir personne !

— C’est extrêmement important, permettez-nous d’insister, dit Pierre : sa vie est menacée. Dites-lui que nous sommes au courant des enregistrements… que nous savons qui sont… Pierre hésita, il lui fallait bluffer, sinon il apparaissait que Van Heulen ne les recevrait pas, et ils n’avaient aucun moyen de forcer sa porte… – qui sont les « égrégores »… nous avons également écouté les enregistrements.

Il y eut à nouveau un petit choc sourd dans l’interphone. Ils attendirent plus de trois minutes et déjà, ils se préparaient à faire demi-tour, lorsqu’une voix différente leur parvint. Sans aucun doute celle du professeur lui-même.

— Qui êtes-vous ?

— Je suis l’inspecteur Michot et mon collègue Benault m’accompagne. Nous appartenons tous deux à la D.S.T. Française et sommes membres de l’Interpol…

— Comment êtes-vous au courant des messages et des… des « égrégores » ?

— Nous nous sommes occupés de « l’affaire » en France, professeur ; il nous est impossible de vous expliquer tout cela dans un interphone. Je vous en prie, nous ne vous importunerons pas longtemps !

Ils n’entendirent qu’un souffle court dans l’appareil… L’homme hésitait… On sentait qu’une peur indescriptible l’habitait. Michot bluffa à nouveau :

— Le destin de l’humanité est entre vos mains, Professeur, vous le savez… la comète se rapproche…

Il attendit quelques secondes, il n’y eut pas de réaction.

— Professeur, continua-t-il, Professeur, votre ami Louis Vergne, nous a dit qu’il fallait que nous venions vous voir ! Il est mort !

— Mort ! fit la voix en écho, lui aussi ! Nous y passerons tous… Oh ! nous n’aurions pas dû…

Il y eut comme un sanglot étouffé, puis elle reprit :

— Attendez quelques instants.

Avec un claquement sec, la porte s’ouvrit. Ils débouchèrent dans une allée bordée de grands arbres et encombrée d’herbes sauvages. Visiblement la propriété n’était pas entretenue depuis longtemps. À plusieurs reprises, ils durent écarter les branches folles qui leur fouettaient le visage. Enfin, ils parvinrent devant la maison. C’était une grande bâtisse sans style à laquelle on avait ajouté une aile depuis peu et dont l’aspect neuf et « moderne » tranchait sur la patine du corps principal.

Un large escalier aux pierres mal jointes permettait l’accès à un perron entouré d’une rambarde. Une porte massive s’entrebâilla à leur approche après qu’un judas, au travers duquel « on » surveillait sûrement leur progression, se fût refermé !

Un homme à l’allure d’ancien militaire se présenta à eux, il claqua les talons et s’inclina sèchement. Il referma la porte derrière eux, bouclant plusieurs verrous et ajoutant une barre de sécurité.

— Le professeur vient de suite, dit l’homme dans un français très approximatif qu’il écorchait abominablement ; si vous voulez bien patienter un instant.

Sans plus s’occuper d’eux, le domestique s’éclipsa par une des nombreuses portes qui donnaient sur le hall dans lequel ils se trouvaient. Quelque peu décontenancés par ce curieux accueil les deux hommes prirent le parti d’observer les lieux. Et le fait était qu’il y avait beaucoup à voir dans ce hall… Un bric-à-brac indescriptible encombrait les murs. Sur des tables basses et des planchettes, bibelots, statuettes et « instruments » bizarres se côtoyaient… Un véritable musée !

Pierre désigna à Alex une planche anatomique du même modèle qu’ils avaient déjà vu chez Scandi… des papiers, des papiers partout !

Sur l’un des murs, un moulage fort réussi d’une stèle égyptienne, un triangle taillé dans une énorme améthyste et des livres sûrement fort anciens. Sur des rayonnages alternaient sculptures mayas, aztèques, égyptiennes et assyriennes.

Là aussi, un globe terrestre mais bizarre, sur lequel apparaissait un continent qui n’existait pas et qui s’étendait entre l’Europe et l’Amérique du nord… Un continent qui portait en lettres rouges curieusement calligraphiées un mot qu’ils réussirent à traduire : Mu !

Un ou deux animaux empaillés et une tête réduite à la façon des Jivaros, complétaient le tableau digne du magasin d’accessoires d’un théâtre grandguignolesque.

Au-dessus d’une porte au fond du couloir, le sigle « A.A.K. ».

Une porte s’ouvrit, livrant passage à un homme d’une soixantaine d’années, d’allure jeune et dynamique. Il jeta un bref regard autour de lui et parut rassuré de n’apercevoir que les deux hommes… Comme s’il se fût attendu à « quelque chose ».

— Ainsi, vous connaissiez Louis ?… enfin je veux dire le professeur Vergne !

— Connaître, c’est trop dire ! Je lui ai parlé quelques instants avant sa mort, dit Michot un peu gêné.

— Assassiné, lui aussi !… comme nous finirons tous ! dit Van Heulen d’une voix lasse en baissant la tête. Il resta une ou deux secondes prostré. Pourquoi m’avez-vous menti ? dit-il enfin relevant les yeux.

— Il fallait absolument que nous nous voyions…

— Que savez-vous au juste sur les enregistrements et les égrégores ? continua Van Heulen.

— Nous avons écouté une cassette ayant appartenu à Vergne. Nous savons que ce que nous prenions pour du morse est en réalité l’enregistrement de signaux provenant d’une certaine région de l’espace… probablement de NGC 253 !

— Qui vous a dit cela ? bégaya le professeur affreusement pâle.

— Je suis un ami de Jean d’Albruy…

— Ah oui, ce jeune astronome… je le connais de réputation. Comment a-t-il pu les déchiffrer ?… tout au moins les identifier ?

— Allons professeur, vous savez fort bien que cela lui est très facile. Il est l’un des astronomes qui s’occupent de ces « messages » depuis fort longtemps. Vous savez comme nous que ces travaux, ces enquêtes sont tenus secrets… Ce serait plutôt à vous de nous dire comment vous avez pu les enregistrer !

Van Heulen vacilla et porta les mains à son front. Il se reprit vite, puis dévisageant longuement les deux hommes :

— Vous avez raison ! Il faut que je parle… avant qu’il ne soit trop tard… s’il ne l’est pas déjà ?… et les égrégores… les égrégores qu’en savez-vous au juste ?

— Je vais être franc… à vrai dire pas grand-chose… mais, bien que j’ai beaucoup de mal à l’admettre, le peu que nous en savons, ajouté à tout ce qui se passe actuellement, nous fait penser qu’ils ont un rapport certain avec « l’affaire » qui nous occupe et que cela déborde de beaucoup le cas de quelques savants… peut-être le sort de toute l’humanité est-il en cause ?

Van Heulen s’adossa au mur, regarda fixement les deux hommes l’un après l’autre dans les yeux et dit d’une voix blanche à peine perceptible :

— Effectivement ! Le sort de l’humanité est en cause et cela par notre faute !… Venez, vous allez comprendre !

Sans ajouter un mot, il tourna le dos faisant signe aux deux hommes de le suivre. Un escalier s’enfonçait profondément dans le sol : ils l’empruntèrent.

*
* *

Ils descendirent longtemps, très longtemps et débouchèrent dans une pièce circulaire minuscule dans laquelle il n’y avait rien et dont les murs étaient nus. Ils n’eurent pas le temps de s’étonner. Van Heulen s’approcha de la paroi, leva lentement la main. Ils ne purent s’empêcher d’un mouvement de recul : une ouverture venait d’apparaître juste assez large pour permettre le passage d’un seul homme. Van Heulen s’y engouffra suivi de Pierre et d’Alex.

Ils étaient dans un étroit couloir faiblement éclairé. Le professeur marchait devant eux à quelques mètres. Il s’arrêta brusquement et abaissa une manette, à nouveau une ouverture se découpa et ils débouchèrent dans une salle immense dont la surface dépassait sûrement celle des bâtiments apparents.

Van Heulen se retourna vers les policiers :

— Je comprends votre étonnement. Il est évident que de l’extérieur, on ne se rend pas compte que je dispose d’un tel sous-sol. La propriété a servi très longtemps de lieu de réunions aux Grands Maîtres de l’A.A.K. Les machines que vous voyez là, sur les côtés de la salle, sont des récepteurs. Je vous expliquerai leur utilité tout à l’heure… Comme vous vous en doutez, elles ont un rapport avec les messages. Elles correspondent avec les antennes que vous avez sans doute aperçues sur le toit.

— En effet ! Des radars, des sortes de paratonnerres…

— Si vous voulez ! sourit Van Heulen.

— Et les éclairs que nous décrivaient l’hôtelier de Haltweg ? Là où nous nous sommes arrêtés pour déjeuner, précisa Alex, il nous a dit qu’il y avait souvent des coups de tonnerre, des éclairs inexplicables au-dessus, de votre propriété.

— La condensation des périsprits que nous analysions, provoque en effet des manifestations extérieures similaires à celles de l’orage, enfin, lorsque je dis « périsprit », c’est ce que nous avons cru longtemps.

Au milieu de la pièce, disposée sur un socle carré contenant un triangle, se trouvait une gigantesque sphère transparente à laquelle aboutissaient de nombreux tuyaux terminés par un casque… Il y en avait trente-six au total, surmontant des sièges disposés en cercle autour de la sphère, dans laquelle flottait un brouillard opaque dessinant une forme étrange qui ressemblait à un corps… un corps humain !

— Je devine toutes les questions que vous avez envie de me poser ! dit Van Heulen ; mais je crois qu’il est bon que je vous explique d’abord beaucoup de choses et en commençant par le début… Ce qui se passe et va se passer est la suite logique des expériences qui ont commencé. IL Y A DES MILLIERS D’ANNÉES. Il faut que vous abandonniez tous vos préjugés, toutes vos croyances, que vous oubliiez toutes vos conceptions sinon il vous sera impossible de comprendre !

— Nous avons lu tous les deux les œuvres d’Allan Kardec et quelques autres ouvrages, risqua Alex, cela nous aidera sans doute !

— Allan Kardec fut un grand homme. Il eut le mérite de mettre en écrit certaines vérités, certaines définitions très difficiles à préciser. En fait, il fut le dernier maillon de la chaîne qui, partant de Mu, aboutit jusqu’à nous qui sommes, du moins, qui étions le « relais terminal »… mais, venez !

Le professeur laissant l’énigmatique sphère de côté se dirigea vers l’un des angles de la pièce et s’assit devant un écran ovale surmontant un tabulateur et désigna deux sièges. Les policiers intrigués, s’assirent.

— Ceci est un matérialisateur de pensées. Il fonctionne par la simple action de la volonté ! Les images seront plus explicites que les mots, dit Van Heulen, se coiffant d’un casque.

Il se pencha sur le tabulateur. Un léger sifflement emplit la pièce, l’écran se déchira en stries lumineuses. Des images, d’abord imprécises apparurent, lentement elles se stabilisèrent.

Pierre et Alex allaient entendre et voir l’histoire la plus incroyable, la plus hallucinante qui eût jamais été donné d’entendre et de voir à aucun homme !

*
* *

Un énorme globe apparut sur l’écran… le même que celui qu’ils avaient vu dans le hall… le continent inconnu se précisa…

— Ceci est l’antique continent que certains appellent Mu, d’autres Atlantis, d’autres encore Hyperborée, bien que beaucoup de chercheurs pensent que ce dernier terme désigne un continent mythique qui se serait jadis tenu approximativement à l’emplacement de l’Arctique… Nous savons, nous, qu’il s’appelait Garalda et était habité par un peuple d’Extra-terrestres, originaire d’une galaxie lointaine, d’un système solaire jumeau du système terrien et que l’on nomme de nos jours NGC 253 !

« Ce qui se produit en ce moment est le signe le plus évident qu’« Ils » ont réussi, que bientôt la grande invasion va commencer. « Ils » veulent rétablir le règne de Garalda… et ils en ont la possibilité ! »

« Ce continent – poursuivit le savant – recelait alors tout ce que ces êtres connaissaient dans les sciences, dans la technique. Ils avaient construit des cités magnifiques et des monuments dont l’édification même de nos jours serait impossible, malgré les moyens techniques dont dispose notre espèce… »

« Garalda était leur capitale, elle portait comme le continent tout entier le nom de leur planète originelle. Les images que vous voyez datent de douze mille quatre cents ans… juste à la veille de la grande catastrophe… »

— Mais c’est impossible ! Ces images viennent de votre imagination. Une telle ville, de tels monuments, de tels engins, ne peuvent avoir existé il y a si longtemps, s’insurgea Pierre.

— Ces images sont réelles ! NOUS SOMMES il y a douze mille quatre cents ans. Pour le commun des mortels, le temps ne se déroule que dans un seul sens, c’est vrai… mais les images demeurent, elles voyagent dans l’espace mais survivent dans la mémoire inconsciente des hommes. Il est possible par la totale maîtrise de l’âme et la connaissance des périsprits, de rattraper ces images dispersées, de revivre les événements et de les restituer.

« L’atmosphère, l’éther, le cosmos sont peuplées de périsprits qui sont les doubles impalpables des corps terrestres… Il est possible de rentrer en communication avec eux… C’est à eux que nous devons ces images. Elles m’ont été confiées par Auanaltep, qui fut prêtre en Garalda et dont mon collègue Arthur Ribert et moi-même avons retrouvé les récits et les travaux, faussement attribués aux Mayas, dans les chambres secrètes de la pyramide de Zuanpalo. »

— Mais comment ces êtres… ces Extraterrestres étaient-ils venus sur Terre ? demanda Alex.

— Patience, nous y arrivons ! Les Garaldiens… appelons-les ainsi, poursuivit Van Heulen, au fur et à mesure que les images défilaient sur l’écran, pour faciliter notre récit, venaient, vous le savez maintenant d’un monde situé dans la galaxie NGC 253, à treize millions d’années-lumière de la Terre…

— Les voilà, ces fameux 13 et 6 zéros que l’on retrouve partout ! s’exclama Alex.

Pierre, passionné par le récit le rappela à l’ordre, tandis que Van Heulen sans se laisser émouvoir par l’interruption du jeune policier poursuivait :

— Ils disposaient d’une science et d’une technique sans aucune comparaison avec celles que nous connaissons et ne connaîtrons sans doute jamais, mais comme vous le voyez, ils étaient très proches morphologiquement de nous et étaient et SONT soumis aux mêmes impératifs que nous… Le temps et la distance leur posaient d’insurmontables problèmes. Avez-vous lu l’ouvrage d’Eisenstück ?

— À vrai dire non… d’Albruy a effleuré le sujet !

— Bien… alors je vais vous exposer sa théorie, qui est d’ailleurs exacte. La vie n’est possible aux humanoïdes que dans certaines conditions. Il existe des millions de planètes habitées par des êtres intelligents dans l’univers, mais toutes ne permettent pas la vie aux êtres humains. Fonction de ces principes et de ces impératifs, la Terre était la seule planète où les Garaldiens pouvaient envisager de transplanter leur espèce. Ils étaient obligés, ILS SONT OBLIGÉS de s’exiler, car leur monde est condamné dans une période maintenant très proche, quelques millions d’années, ce qui n’est qu’une goutte d’eau par rapport à l’océan de temps de la création… Garalda va mourir, car son soleil se meurt, comme mourra un jour le nôtre…

— Mais ces êtres à la civilisation si fantastique ne peuvent être malfaisants… Ils ne peuvent vouloir notre destruction, ils ne peuvent tuer sans raison ? s’insurgea Pierre.

— Pour la civilisation garaldienne, nous ne comptons pas plus que ne comptent pour nous les termites et les fourmis. Ils ne sont informés que depuis peu de notre stade évolutif, depuis qu’ils ont réussi à nous transformer en « relais terminal » et même s’ils éprouvent quelque sentiment, quelque pitié à notre égard, ils ne peuvent plus reculer, l’existence de leur espèce est en cause… Imaginez, à la lumière de ce que je vais vous apprendre la situation à l’inverse ! Ne dit-on pas que « Charité bien ordonnée commence par soi-même ! »


CHAPITRE II

— Il y a environ treize millions de nos années, les Sages qui gouvernaient la planète Garalda, résolurent de tenter de sauver leur peuple. Ils savaient que même avec la science dont ils disposaient, même en utilisant l’hibernation, aucun corps ne résisterait au temps fantastique nécessité pour franchir la distance qui les séparait de la Terre. Ils mirent au point un incroyable système de déplacement dans l’espace, un système qui se jouait du temps et de la distance…

« Essayez de me suivre car cela est très complexe ; je tiens à vous préciser seulement qu’il n’est nullement utopique et que de nos jours les chercheurs de tous les pays se penchent très sérieusement sur la question. »

« Si l’on pouvait décomposer la matière en éléments, en ondes, pour être plus précis, il devenait alors très facile en concentrant ces ondes à la manière d’un laser, de les envoyer par signaux magnétiques sur un point choisi à l’avance où elles seraient « recomposées » et reprendraient leur aspect primitif… Vous êtes d’accord ? »

— Il le faut bien ! firent les deux hommes visiblement dépassés.

— Les Garaldiens y parvinrent. Ils installèrent sur leur planète des ordinateurs-transmetteurs. Il leur fallait, bien évidemment installer des récepteurs-recomposeurs… des sortes de relais si vous préférez pour employer un terme d’ailleurs plus exact… Ainsi, de monde en monde, ainsi que l’on jette des pierres pour traverser un ruisseau de relais en relais, ils parvinrent jusqu’à la Terre. Le dernier qu’ils utilisèrent fut celui de Phobos et celui de la face cachée de la Lune, dont aucun astronome un tant soit peu informé n’ignore plus de nos jours l’existence.

« Le dernier relais, le relais terminal, devait être gigantesque. Les Garaldiens devaient utiliser les forces telluriques de la Terre. Ils construisirent de gigantesques édifices auxquels nous avons donné le nom de « monuments » car nous en ignorions le véritable usage et la fonction exacte… ce sont les pyramides qui ne sont en fait que de gigantesques capteurs d’énergie… Chéops est l’un d’eux le plus important sans doute avec la pyramide de Zuanpalo !

« Tout ceci se passait il y a douze mille quatre cents ans ! »

— Mais c’est impossible… La pyramide de Khéops pour ancienne qu’elle soit n’a pas plus de quatre mille cinq cents ans d’âge !

— En ce qui concerne la partie apparente, je vous donnerai raison, encore que je ne sois pas d’accord, à quelques milliers d’années près… mais cela n’a guère d’importance pour ce qui va suivre et qui est de loin le plus important, vous l’allez voir !

— Et la comète, dans tout cela, qu’est-ce qu’elle devient ? risqua Pierre.

— Nous y viendrons tout à l’heure. Maintenant suivez-moi bien. Tous les récits anciens et vous serez, je suppose, d’accord avec moi, relatent qu’à une époque, que Platon situe il y a environ douze mille ans, existait sur notre planète un continent fabuleux d’où sont venues toutes les sciences conservées pieusement par les anciens et plus particulièrement les Égyptiens. Il est vrai qu’à l’époque de Platon on ne connaissait plus le continent américain, nous n’avons donc là que le reflet de la pensée méditerranéenne. Nous ne devions savoir qu’après la traduction par Ribert des « écritures » de Zuanpalo que les mêmes récits existaient en Amérique du Sud…

« Certaines théories ont longtemps passé pour… disons farfelues, elles sont maintenant parfaitement reconnues comme authentiques. La Terre possédait à l’époque deux satellites. Fonction des lois de la gravitation universelle le deuxième satellite beaucoup plus petit se rapprochait insensiblement de notre planète. Les Garaldiens réussirent à le fixer. Ils se crurent tranquilles et la longue transplantation put commencer. Les premiers à être « transmis » furent, bien sûr, les techniciens et les machines. Ils s’installèrent sur ce continent, maintenant disparu, que vous avez vu tout à l’heure. Ils y fondèrent la ville de Garalda. La population autochtone ne dépassait pas à cette époque deux à trois cent mille habitants, répartis sur toute la surface du globe. Ils en étaient encore au stade que nous avons appelé « âge des cavernes » et les Garaldiens ne leur prêtèrent guère attention. Il n’était nullement dans leurs intentions de les anéantir et ils étaient même disposés à cohabiter avec eux et à les faire progressivement bénéficier de leurs techniques. Certains d’entre eux prirent même des femmes parmi ces peuples.

« En quelques siècles, ils construisirent Chéops, Zuanpalo, Tiahuanaco et tant d’autres lieux qu’il est inutile de mentionner tous ici. Tout était prêt ! Ils étaient environ une centaine de milliers d’hommes, les relais terminaux étaient prêts à fonctionner. En plus de l’action des forces telluriques mises en action par des machines, ils utilisaient une force bien négligée, presque inconnue, voire ridiculisée à notre époque, celle de l’influx psychique. Les pensées des chercheurs et des Sages, réunis en groupe de douze, se concentraient sur le plan d’implantation et les auras psychiques attiraient littéralement vers eux les ondes dispersées de leurs coplanétriotes. C’est cette deuxième force qui d’ailleurs était la plus importante… nous devions le constater nous-mêmes à partir de 1973 ! »

« Grâce aux enseignements dont les Garaldiens n’étaient pas avares malgré leurs occupations, nos ancêtres à nous, les hommes, sans avoir accès à la science des Extra-galactiques, à l’exception de quelques-uns, pour la plupart métis de Garaldiens, faisaient cependant de rapides progrès. Ils abandonnèrent peu à peu la chasse, devinrent agriculteurs, construisirent des villages puis des villes, se donnèrent des règles de morale puis des religions, où bien sûr les Garaldiens tenaient souvent le rôle « d’anges ».

« À partir des écrits d’Auanaltep, nous avons pu reconstituer très exactement ce qui s’est passé. Il y eut, en fait, trois événements qui vinrent se greffer les uns sur les autres. »

« Le premier, d’aspect purement humain, fut à l’origine directe du second… Les hommes se révoltèrent contre leurs bienfaiteurs et au cours du terrible affrontement qui les opposa aux Garaldiens les stabilisateurs qui maintenaient le deuxième satellite sur une orbite que l’on pensait définitivement stabilisée, furent détruits ! La catastrophe était inévitable… ce qui devait arriver arriva : le planétoïde s’effondra sur la Terre, engloutissant le continent de Garalda et provoquant de si gigantesques bouleversements que nous en conservons aujourd’hui encore la mémoire au travers des légendes. »

« Dans le même temps, des astres errants provenant sans doute d’une galaxie qui avait explosé, bouleversèrent l’équilibre de la galaxie dans le système solaire lui-même, des planètes disparurent dont il ne reste aujourd’hui que quelques vestiges que nous appelons « la ceinture d’astéroïdes », d’autres firent leur apparition, c’est sans doute le cas de Vénus. La plupart des relais garaldiens furent détruits. Beaucoup de ces êtres qui se trouvaient en cours de transfert sous forme d’ondes ne purent de ce fait retrouver leur aspect matériel et se mirent à errer dans l’espace. »

« Sur la planète mère, c’était la consternation le désespoir et l’horreur. Les Garaldiens étaient-ils définitivement condamnés ? Beaucoup sans doute le pensèrent, mais les Sages et les chercheurs ne perdirent pas courage. »

« Les machines des condensateurs telluriques de Chéops, de Zuanpalo étaient hors d’état de fonctionnement, les Garaldiens ne pouvaient même plus compter sur les relais terminaux psychiques des Sages car, pour la plupart ils avaient péri dans l’effroyable catastrophe ! »

« Il leur fallait trouver autre chose ! »

Van Heulen se tut un instant comme pour reprendre souffle. Il se leva lentement, ôta son casque et s’adossa au dossier du fauteuil, le front couvert de sueur.

— Je vous prie de m’excuser mes amis, mais le matérialisateur de pensées demande un terrible effort de concentration. Je suis épuisé ! Permettez-moi de me reposer un instant. S’il vous plaît Inspecteur, il y a une machine à café à côté, j’en prendrais bien une tasse.

— Moi aussi, dit Alex, je dois avouer que j’ai la gorge sèche.

— C’est tout comme moi, dit Pierre, faisant un effort pour sourire.

Il se leva. Quelques minutes plus tard il revenait avec trois tasses.

Ils burent lentement. Enfin le professeur écrasa dans ses mains le gobelet de carton.

— Je vais vous dire ce qu’il advint par la suite et quel est le rôle de « la » comète et qui sont les « égrégores ».

— Reposez-vous encore un peu, Professeur, vous avez l’air épuisé.

— Non, cela va mieux. Je préfère tout vous dire… Peut-être, qui peut savoir, y a-t-il quelque chose à faire ? Mais il me reste… il nous reste si peu de temps ! Écoutez donc !

*
* *

— Croyez-vous à l’âme ?

Les deux hommes hésitèrent, puis Alex dit :

— Oui, j’y crois. Car je crois que le bref passage que fait l’homme sur la terre n’aurait aucun sens s’il n’avait qu’une existence biologique… Ce serait désespérant !

Van Heulen ne fit aucun commentaire et poursuivit :

— Dès que l’on admet l’existence de l’âme, tout ce que je vais vous exposer est facilement admis. Depuis les temps les plus reculés, les hommes ont toujours cru à une existence purement spirituelle qui succédait à l’existence matérielle. Les êtres humains et, pourquoi pas, les animaux possèdent une âme immortelle, véritable émanation divine en continuelle progression… c’est ainsi que l’a défini notre maître à penser Allan Kardec… Nous pensons que ces âmes flottent dans l’espace et, qu’en réunissant certaines conditions il peut être possible de rentrer en contact avec elles…

— En admettant, Professeur, coupa Pierre, pourquoi chercher à les contacter ?

— Nous pensons, je devrais dire, nous pensions, comme des milliers de sages avant nous que, débarrassées des servitudes de leurs corps matériel, les âmes accèdent à un univers de connaissance. Le temps n’existe plus dans cet univers-là et les âmes se côtoient, s’interpénètrent, fusionnent, toutes les intelligences cosmiques se rencontrent, « échangent » – j’essaie d’employer des termes de comparaison qui soient accessibles à notre langage humain, bien qu’aucun à mon sens ne convienne pour définir ce qui se passe dans cet univers parallèle hors de nos conceptions, dit le professeur – elles « échangent » donc leurs connaissances. Leur compréhension devient alors accessible à toutes… En les contactant nous aurions pu apprendre tous les secrets de la création : définir Dieu, comprendre l’origine de la vie, expliquer le comportement de notre espèce…

— Mais c’est insensé !

— Nous ne le savions pas à l’époque… Nous ne l’avons compris qu’à partir de 1983.

— Au moment, si ma mémoire est exacte, où se sont achevés les travaux du Professeur Ribert et les vôtres, coupa Pierre…

— Exactement.

— Mais rien dans ce qui a été publié n’a alerté l’opinion.

— Combien de personnes sur Terre s’intéressent à ces problèmes ? dit le professeur en haussant les épaules ; nous avons surtout tenu à alerter nos frères – c’est ainsi que nous dénommons entre nous les membres de l’A.A.K. – Nous avons volontairement occulté certains termes. Nous n’avons pas été les seuls. Souvenez-vous du passage que vous jugiez obscur dans l’œuvre d’Eisenstück ! Dès 1983 nous avons arrêté, du moins en ce qui nous concerne nous, les Européens, nos expériences… mais il était déjà trop tard ! « Ils » existaient… des scissions survinrent dans notre confrérie, nos frères américains, chinois, hindous continuèrent, malgré nos avertissements !

— Mais que s’est-il passé exactement, Professeur ? Vous nous maintenez en haleine comme à plaisir, s’impatienta Alex.

— C’est pourtant nécessaire ! Il est nécessaire que vous connaissiez… Oh ! succinctement, rassurez-vous, l’histoire de l’occultisme parmi les hommes, sinon vous ne pourriez pas comprendre.

— Cela a-t-il un rapport avec les comètes ? insista Pierre.

— Bien sûr ! Vous allez vous en rendre compte au fur et à mesure de mon récit…

« Dès après la grande catastrophe, il y a donc, vous vous en souvenez, environ douze mille ans, après une longue période d’obscurantisme, les hommes reprirent le long chemin de l’évolution intellectuelle. De vagues souvenirs leur revenaient par moments qui leur faisaient penser que les maux dont avait été frappée leur espèce leur avaient été causés par des êtres venus du ciel… Petit à petit ils les transformèrent en esprits, puis en anges, puis en Dieu. »

« Les hommes ne voulaient pas être inférieurs à ces êtres-là, ils « s’inventèrent » donc un créateur commun. Peu à peu s’implanta l’idée que l’homme n’était pas seulement de chair mais possédait également une âme qui lui permettait, à lui aussi, après la mort, de voyager parmi les étoiles sous l’aspect de périsprit qui était le double impérissable de son corps terrestre. »

« Puis les siècles passant, on oublia totalement l’origine de ces croyances. C’est ce qu’attendaient les Garaldiens ! »

« Par influx psychiques, et c’est là qu’inter-vient la comète, ils « intoxiquèrent » les hommes, du moins certains d’entre eux plus réceptifs et que nous pensons, nous, métis des premiers envahisseurs et des femmes terriennes, qui possédaient encore quelques-unes des facultés psychiques de leurs ancêtres. Ce furent les premiers mages, les premiers devins, et vous remarquerez que ces sciences occultes ont pris naissance non loin des relais telluriques, c’est-à-dire en Mésopotamie, en Égypte et, nous le savons à présent, en Amérique du Sud. »

« La comète de Halley passe à proximité de la Terre tous les soixante-seize ans vous le savez ! Or, elle décrit dans l’espace un chemin immuable qui mène aux confins de l’univers qui nous est accessible. La trajectoire qu’elle suit LA FAIT PASSER À PROXIMITÉ DES RELAIS GARALDIENS ENCORE EXISTANTS… »

— Je commence à comprendre ! haleta Pierre, ils se sont servis d’elle comme…

— … comme transmetteur amplificateur d’ondes psychiques ! Exactement !

— C’est incroyable ! s’exclama Alex. Une telle puissance est inconcevable !

— Ne vous avais-je point prévenus, dit sourdement Van Heulen, n’essayez pas de comprendre à partir de critères de pensée humaine, vous n’y parviendrez pas… Écoutez simplement, je vais tâcher d’être le plus clair possible.

« Connaissant l’existence des périsprits, nous comprenons facilement, étant donné la curiosité inhérente à la nature de l’homme, que celui-ci ait cherché à les contacter d’abord, à se concilier leurs « bonnes grâces » ensuite.

L’idée leur vint ensuite de les « créer » ; les sacrifices humains d’Amérique du Sud chez les Aztèques, les Toltèques, les Mayas n’avaient pas d’autre but. Nous savons qu’en ce qui concerne ces civilisations, les victimes étaient consentantes et que les prêtres de ces religions sanglantes affirmaient recevoir des messages de ces êtres désincarnés « grâce » à eux.

« Lentement, au cours des siècles, les Garaldiens « persuadèrent » les hommes que, puisqu’il était possible de désincarner les âmes, l’inverse était possible ! Pourquoi pas ? Leur but, vous l’avez compris, était de constituer sur terre un noyau d’esprits réceptifs, qui remplacerait celui des Sages Garaldiens disparus lors de la catastrophe et permettrait conjointement à la puissance tellurique d’attirance, de rétablir le relais terminal Terrien… »

— C’est machiavélique !… et nous sommes tombés dans le panneau, coupa Alex, avec son franc-parler.

— Sans être un érudit, poursuivit Van Heulen sans s’émouvoir, tout le monde connaît les tentatives des hommes pour faire réintégrer l’âme dans des corps matériels. L’histoire du Golem, la légende de Pygmalion en sont des exemples. Sans en connaître l’origine, certains esprits comprirent qu’il y avait « quelque chose » ou « quelqu’un » derrière ces tentatives et beaucoup de religions interdirent la représentation humaine… L’emprise des Garaldiens se fit alors plus précise… Ils choisirent leurs « sujets ». Ils continuèrent parallèlement à adresser des messages à la Terre dans l’espoir que quelques-uns des leurs auraient survécu et qu’ils les capteraient. Ce sont eux qui furent décelés par les hommes dès que leur évolution leur permit de concevoir et de réaliser techniquement les machines nécessaires à leur réception. Nous avons pu réussir à les capter. Vous voyez ici quelques-uns des appareils dont nous nous sommes servi.

« Vous souvenez-vous de la fameuse comète de Kohoutek ? »

— Ah ! oui… attendez Voir. C’était en 1973, je crois. J’ai lu quelque chose à ce sujet et si je me souviens bien, aucun astronome n’avait été capable de déterminer avec exactitude d’où elle provenait ! 

— Votre mémoire est excellente ! Or c’est en 1973 que fut créé l’A.A.K. ! Cette comète était une énorme « masse de pensée » concentrée : la pensée des Garaldiens. Elle était destinée à « conditionner » certains hommes assez réceptifs, assez « croyants » dans les choses de l’au-delà. Son action serait complétée et terminée par l’ultime passage de « la » comète, celle de Halley, qui, elle, passe en ce moment et sera à son maximum de possibilité émettrice le 15 août prochain…

« Comme beaucoup de mes collègues je m’intéressais depuis fort longtemps à l’occultisme. J’avais étudié nombre de sciences hermétiques anciennes. Je n’ignorais plus rien des croyances de l’antique Égypte, réceptacle des sciences antédiluviennes, auxquelles toutes les philosophies actuelles se réfèrent. »

« Depuis longtemps nous entretenions des relations amicales avec d’autres chercheurs d’autres pays, mais jamais avant 1973, jamais avant l’arrivée inopinée de la mystérieuse comète de Kohoutek, nous n’avions pensé à nous grouper en association, c’est pourtant ce que nous fîmes cette année-là ! »

« Jusque-là, nos études avaient été purement théoriques, c’est précisément à partir de cette même année que nous décidâmes de mettre en pratique toutes nos théories. Nous nous convainquîmes qu’il nous serait possible, à nous aussi comme, nous n’en doutions pas, l’avaient fait les Sages anciens, de matérialiser les périsprits, de réunir en UN les TROIS composants de l’homme… Le premier acte du drame commençait ! »

— Je commence à comprendre le symbolisme du chiffre trois, mais pourquoi douze ?

— Je ne peux rentrer dans des détails qui vous seraient incompréhensibles. Sachez seulement que trois et douze sont des chiffres ayant des rapports avec le monde invisible et qui ont été utilisés par toutes les philosophies, toutes les religions quelle que soit la signification souvent différente que chacune lui accordait. Je vais vous donner quelques exemples sans vous les commenter, vous laissant le soin de les interpréter selon vos conceptions votre éducation et vos croyances.

« Pour le trois d’abord : 12 égal 1+2 = 3. Le 1 dans nombre de religions est la lettre ou le chiffre de la Divinité, le 2 le chiffre des hommes, le 3 est donc le chiffre qui totalise la dualité humaine ; 1 pour esprit, 2 pour matériel, car l’homme est à la fois l’un et l’autre. Il y a en Cabale 3 séphirots supérieurs, il y a 3 aspects d’un même Dieu pour les chrétiens, il y a 3 angles au triangle, image symbolique par excellence. »

« Pour le chiffre 12 hormis le fait qu’il soit un multiple de 3, le 4 pouvant également symboliser l’entente parfaite, il y a 4 côtés égaux dans le carré qui contient le triangle. » Il y a 12 signes du Zodiaque, 12 heures dans les 2 parties de la journée, 12 tribus d’Israël, 12 apôtres, etc. »

« Le 12 est un symbole de puissance divisible par 3 et nous avons constaté que nos « activités créatrices » ne pouvaient s’épanouir totalement que lorsque le nombre des participants correspondait à ce nombre. C’est pourquoi nous avons adopté le 3 comme le sigle de l’A.A.K. qui comporte également 3 lettres et que le nombre des adeptes pour chaque pays a été immuablement fixé à 12. Notre société comme toute société initiatique comportait des grades : 3 Néophytes – 3 Aspirants – 3 Initiés – 2 Maîtres et 1 Grand Maître. L’organisation mondiale étant coiffée par le Conseil des Trois choisis parmi les Grands Maîtres nationaux. Je suis l’un d’eux… Vergne était le deuxième… »

— Et l’autre ?

— C’était Eisenstück !

— Vous êtes donc le dernier !

— Oui, c’est pourquoi je puis vous révéler ce que je vous dis en ce moment car seul le Conseil des Trois pouvait prendre la décision en cas de danger d’avertir l’humanité… Nous devions le faire. Personne d’autre que moi ne le peut plus à présent ! Je souhaite qu’il ne soit pas trop tard !

Le professeur laissa aller sa tête en arrière, respira profondément, ferma les yeux comme pour se concentrer puis poursuivit d’une voix haletante :


CHAPITRE III

— Durant des années nous avons cru que les âmes que nous contactions, que les périsprits qui nous apparaissaient étaient ceux d’hommes des âges passés. Nous en tirions des enseignements. Eisenstück m’avoua avoir écrit son ouvrage presque sous leur dictée.

« Les choses nous semblaient simples. Lorsque nous étions réunis nous accédions à des domaines intellectuels, à des plaisirs psychiques dont nous ne soupçonnions même pas l’existence. Nous apprîmes qu’il en était de même dans toutes nos sociétés. Lors de nos réunions qui avaient lieu, vous le savez, tous les deux ans, certains de nos frères nous exposaient avec une telle netteté des événements, des faits jusque-là inexplicables, que nous ne pensions plus qu’à une seule chose, vivre en contact permanent avec ces êtres merveilleux. »

« À la réunion du congrès de 1981 qui réunit tous les Grands Maîtres – ils sont 36 –, il fut décidé que nous tenterions l’ultime expérience qui devait être l’aboutissement de nos travaux : la matérialisation des périsprits, la création de l’Égrégore… Nous allions, nous en étions persuadés, permettre à l’humanité de franchir un pas de géant. Un être possédant la connaissance absolue et que, de plus, nous pourrions dissimuler facilement puisqu’il aurait l’aspect d’un homme, allait pouvoir vivre parmi nous ! Nous étions fous de joie et nous décidâmes qu’en cas de réussite, chaque société nationale pourrait, forte de notre expérience en tenter une à son tour ! »

« Nous allions « créer » une nouvelle race d’hommes, une race dans laquelle le spirituel dominerait le matériel, une race qui nous permettrait à nous, les hommes de chair, d’acquérir une partie de ces connaissances que nous convoitions depuis notre apparition sur Terre. Sans le savoir, nous rééditions l’acte de rébellion insensé des premiers hommes contre ceux qui étaient alors leurs bienfaiteurs, leurs initiateurs… mais cette fois la victime changerait de camp : ce serait nous ! »

« Ce plan avait été conçu par des êtres à la puissance psychique telle, qu’ils nous tenaient entièrement en leur pouvoir. Nous croyions prendre des initiatives, nous pensions être des découvreurs, des créateurs. Nous n’étions que des pantins entre leurs mains, nous croyions disposer de notre libre arbitre… « Ils » nous imposaient leur volonté ! »

— La première expérience eut lieu ici même… Voyez-vous cette sphère au centre de la pièce ? dit Van Heulen désignant l’étrange appareil.

— Bien sûr ! firent Alex et Pierre en même temps.

— C’est à l’intérieur de cette sphère qui est un condensateur-matérialisateur que nous avons « créé » le premier égrégore…

— Incroyable !

— Tout d’abord, ce ne fut qu’une forme vague… une sorte de buée qui semblait prête à se disperser… Nous comprîmes (maintenant je sais que ce fut eux qui nous le soufflèrent) que nos volontés seules ne suffiraient pas à accomplir ce que nous appelions notre « grande œuvre », qu’il nous fallait l’aide des forces naturelles… Beaucoup des nôtres étaient des ingénieurs atomistes, des vulcanologues, des géophysiciens. Nous déclenchâmes des orages artificiels dont nous captâmes l’énergie. Nous canalisâmes les ondes émises par les secousses sismiques, nous encourageâmes, par le truchement de nos frères aux puissantes relations, les explosions atomiques souterraines qui déclenchèrent à leur tour des phénomènes telluriques dont nous utilisâmes la puissance…

« Nous étions animés d’une sorte de rage, d’une exaltation sauvage, nous atteignîmes à des sommets insoupçonnés, nous étions, nous nous croyions capables de créer la vie, capables de ressusciter les morts, nous étions les égaux des plus grands prophètes… Nous nous prîmes pour Dieu lui-même ! »

« Enfin l’expérience réussit ! Nous étions en juin 1982, sous nos yeux émerveillés, un être apparut. Il avait forme humaine et il contenait en lui toutes les sciences… »

Le professeur se prit la tête entre les mains puis, levant les yeux, désigna d’un signe à Alex la machine à café. Le policier prépara une tasse qu’il apporta au savant. Il la but goulûment puis, bien que les deux hommes lui aient demandé de se reposer, il poursuivit d’un ton rauque :

— Il avait forme humaine, vous disais-je, mais il n’avait pas de consistance, au sens où vous l’entendez. Il lui était possible de traverser les murs, il ne laissait aucune trace, les êtres que nous créâmes ensuite eurent les mêmes caractéristiques…

— Ceci explique pourquoi nous n’avons jamais relevé aucun indice chez les victimes ! Car les assassins, ce sont eux ! N’est-ce pas ?

— Ce sont eux en effet ! Car il y en eut d’autres… beaucoup d’autres, vous allez voir !

— Excusez-moi de vous interrompre, Professeur, dit Alex qui avait sorti de sa poche son inséparable carnet, mais pourquoi toutes les victimes ont-elles le cerveau qui paraît avoir été desséché… comme aspiré ?

— Les neurones emmagasinent les images à la manière d’une pellicule photo. Les Garaldiens ne sont pas informés de l’état actuel de nos connaissances. Ils pensaient sans doute que nous avions trouvé le moyen d’interroger les cerveaux après le décès. Ils ne voulaient, ni ne pouvaient prendre de risque…

— Je comprends, dit Alex, horrifié.

— Ce point éclairci, j’en reviens aux « naissances » des égrégores. L’être unique que nous avions créé, nous nous en rendîmes vite compte, était incapable de satisfaire à toutes nos curiosités. Il consentit à nous révéler l’emplacement d’une pyramide que mon ami Ribert et moi-même cherchions depuis longtemps. Il nous accompagna dans la forêt amazonienne où nous la découvrîmes. C’est là aussi que, sans doute à son insu, nous trouvâmes les manuscrits d’Auanaltep dont Ribert devait entreprendre la traduction plus tard… trop tard !

« De retour en Europe, nous fîmes part à nos frères du résultat de nos recherches et autorisâmes la « création » de nouveaux égrégores. Tout d’abord nous fixâmes leur nombre à douze… ce qui excluait certaines de nos sociétés… particulièrement d’Amérique, de Chine et des Indes qui refusèrent d’obéir à nos ordres… L’effroyable engrenage dans lequel le genre humain risque d’être broyé se mettait en marche ! »

« Dès que nous eûmes achevé la traduction des manuscrits de Zuanpalo et qu’avec horreur nous nous fûmes rendus compte dans quel abominable guêpier notre folie nous avait entraînés et l’humanité tout entière avec nous, il était trop tard… les égrégores existaient » par centaines… »

— Savez-vous où ils se trouvent ?

— Depuis le début de cette série de meurtres, je me terre ici et je fais des recherches… je pense le savoir en effet, ou tout au moins s’ils ne s’y trouvent pas encore, il est certain qu’ils s’y rendront tôt ou tard… de toute façon avant le 15 août !

— Où ?

— Aux relais terminaux telluriques, bien sûr !

— Chéops, Zuanpalo, Tiahuanaco ?

— Sans aucun doute !

— Que pouvons-nous contre eux ?

— Pratiquement rien ! Ces êtres condensent en eux un savoir, LE savoir de tous ceux qui ont participé à leur élaboration, nous n’avons pas ici à faire étalage de fausse modestie, la plupart des membres de l’A.A.K. sont considérés comme les plus grands esprits de ce siècle.

— Nul ne le conteste !

— Cette science les rend à même de se tirer de presque toutes les situations, ils déjoueront tous nos plans, de plus leur puissance est renforcée par les ondes émises par la comète… Le 15 août elle sera au point le plus proche de la Terre, sa queue traversera notre atmosphère et les catastrophes sismiques vont s’accentuer, alimentant les condensateurs d’énergie tellurique…

Alors, que faire ?

— Nous pouvons risquer quelque chose mais il nous reste très peu de temps. Réunir ici même, au lieu de la première élaboration, trente-cinq membres d’un grade minimum d’initiés et de Maîtres, nous serions ainsi au nombre de 36 = 3 x 12. Nous unirons nos volontés sur la pensée de destruction… Mais je crains que cela ne suffise pas. Il faudrait que nous soyons aidés par les deux plus puissants cerveaux du monde… C’est de machines dont je veux parler bien sûr, seuls des ordinateurs sont capables d’emmagasiner des connaissances supérieures à celles de leurs créateurs, puisqu’ils totalisent, et cela dans tous les domaines, les enseignements de plusieurs générations…

— Celui du Pentagone américain et celui de Moscou !

— Il n’y a pas d’autre solution. Il faut prévenir les gouvernements… Il faudra, de plus, annuler les condensateurs telluriques…

— Comment cela ?

— Au besoin en les détruisant !

— Quoi ! Détruire Chéops ! Vous n’y songez pas ! Les puissances n’y consentiront pas ! s’exclama Pierre.

— Alors, nous disparaîtrons ! dit le savant d’une voix sourde.

— Il faut les convaincre ! Alex, dès maintenant tu vas contacter tous les gouvernements où résident les membres de l’A.A.K. Il faut absolument que les trente-cinq soient ici dans les plus brefs délais. Professeur, avez-vous une liste de vos membres ?

— La voici, dit Van Heulen, sortant une longue liste de sa poche et la tendant à l’inspecteur. J’ai également les numéros de téléphone personnels et directs de tous les chefs d’État – Occupez-vous de la police, je m’occupe des dirigeants, ajouta-t-il, en se levant.

Il se dirigea rapidement vers une machine, enclencha une infinité de touches. Au même instant, dans tous les pays du monde, les gouvernants effrayés et incrédules, apprirent l’effrayant péril qui menaçait la Terre !

*
* *

Il fallut plusieurs jours pour venir à bout des réticences et de l’incrédulité quasi générales. La vague de meurtres avait cessé. Les membres de l’A.A.K. survivants confirmèrent tous les dires de leur Grand Maître. Il était évident que l’on ne pouvait prévenir les masses, il s’en serait suivi des paniques, voire des révoltes dont on n’aurait certainement pu venir à bout sans effusion de sang.

Les géologues, les vulcanologues les plus en vue, avouèrent qu’ils ne pouvaient apporter aucune explication naturelle aux événements qui survenaient actuellement sur Terre et que la version de Van Heulen, pour incroyable qu’elle paraisse pouvait bien être la vérité !

Les antennes australiennes, anglaises et américaines captaient les messages de plus en plus nets, de plus en plus rapprochés. Il était maintenant évident que « la » comète leur servait de véhicule !

Les manuscrits d’Auanaltep dont on confia la traduction à la vérification des ordinateurs, confirmèrent la présence d’Extra-galactiques sur Terre à la période qu’ils mentionnaient. Des sondages sous-marins effectués à la hâte révélèrent l’existence effective de Garalda. Les secousses sismiques avaient mis à jour des monuments, des machines, dont on ne pouvait plus à présent ignorer les créateurs.

Les mythes s’écroulaient, les légendes devenaient réalité, et des réalités se muaient en légendes !

Les jours avaient passé ! On avait fait transporter en grand secret les relais des monstrueux ordinateurs aux laboratoires de Van Heulen. Les trente-cinq membres de l’A.A.K. s’y trouvaient réunis. Les troupes d’élite internationales faisaient mouvement vers les condensateurs telluriques.

Sous prétexte de les mettre en sécurité devant les périls sismiques qui s’annonçaient, on avait procédé au déplacement de milliers de personnes occupant les zones où devaient théoriquement se réunirent les Garaldiens !

Un intense mouvement de solidarité que les hommes avaient oublié depuis des siècles, animait tous les dirigeants quels que fussent les régimes, les croyances, les « races »… Pour les autres, la vie continuait « normalement ».

Les égrégores ne se manifestaient toujours pas !

On était le 8 août 1986 !


CHAPITRE IV

La réunion au sommet dont avait, l’on s’en souvient, parlé Brodet, avait été, l’on sans doute, avancée. Elle eut lieu à La Haye.

Là se réunirent, non seulement les ministres de l’intérieur mais les chefs d’État, les militaires, et tout ce que la société humaine comptait comme chercheurs, savants et grands esprits.

Pierre y fut convoqué. La propriété de Van Heulen avait été transformée en blockhaus. Les « frères de l’A.A.K. » étaient protégés par une armée de policiers et de militaires. Des hélicoptères se relayaient pour survoler les lieux, des croiseurs, des sous-marins sillonnaient incessamment la Mer du Nord, des barbelés et un champ de force répulsif entouraient la propriété.

Tandis que les trente-six préparaient fébrilement dans l’angoisse un plan de défense, que des centaines de « perforateurs » préparaient les fiches que l’on confiait à « l’intelligence » des ordinateurs, la comète se rapprochait et les « frères » se montraient de plus en plus nerveux.

Dans le monde entier on avait dû détruire les installations de la « secte » de peur que, poussés par une volonté plus forte que la leur, ils ne continuent leurs travaux. Ils étaient sous la « protection effective » de la police. Certains parmi eux présentaient les signes les plus évidents de la démence et on avait dû les interner. Discrètement on avait fait retirer des bibliothèques et des librairies toutes les œuvres des « sectataires » quel qu’en fût le sujet. Il ne fallait pas tenter le Diable !

Alors même que Pierre était sur le chemin qui le menait à La Haye, la radio retransmit des nouvelles fort alarmantes. Les secousses sismiques s’étendaient au monde entier, des îles surgissaient, d’autres s’engloutissaient. L’Auvergne n’était plus dans sa plus grande partie qu’un lac de lave, les morts se dénombraient par milliers. L’Etna avait littéralement explosé et, chose inexplicable (du moins pour la majorité), des orages d’une violence telle que, de mémoire d’homme, on n’en avait jamais connu de semblables, éclataient dans des régions où paradoxalement ils n’avaient que très rarement lieu : Égypte, Amazonie, Mexique, certaines régions du Pacifique, dont l’île de Pâques. D’énormes concentrations nuageuses se formaient au-dessus de Chéops, de Tiahuanaco et de Zuanpalo.

Les émissions radio étaient si perturbées qu’elles en devenaient inaudibles. Un bruit de fond continu, ressemblant à des messages en morse, des ultra-sons, déréglaient radars et cosmo-sonars. On avait dû interrompre la plupart des liaisons aériennes car il devenait quasiment impossible de diriger les appareils et plusieurs accidents avaient eu lieu.

Malgré les paroles d’apaisement que prodiguaient généreusement hommes d’État, intellectuels et pontifes des grandes religions, la conscience intuitive des masses s’éveillait. Elles se posaient des questions. Des émeutes eurent lieu que l’on dut sévèrement réprimer.

La Terre avait peur !

Cependant les dirigeants restèrent sur leurs positions, on ne pouvait informer totalement la population mondiale, on ne le devait pas !

*
* *

Lorsque Pierre pénétra dans la salle du congrès où étaient réunis 180 chefs d’État et leurs états-majors, l’atmosphère était lourde. La peur s’infiltrait partout et on venait d’apprendre une nouvelle effrayante et effarante : surgissant de nulle part, des centaines « d’hommes », dont la simple présence et le passage déchaînaient des catastrophes, venaient d’apparaître. Certains se dirigeaient vers Chéops, d’autres après un bref séjour à Tiahuanaco et différents hauts lieux des anciennes civilisations maya, aztèque, et toltèque, convergeaient vers Zuanpalo !

Pour le moment, on avait rien tenté contre eux. Michot avait été le seul, avec Benault, auquel Van Heulen ait fait des « confidences » totales. On attendait, de lui, des explications, des experts militaires se rendraient ensuite auprès du savant pour tenter d’arrêter un plan de bataille.

Mais quelles armes pourraient venir à bout d’esprits ?

*
* *

Pierre dit tout ce qu’il savait. Il raconta sa vision de l’antique Garalda. Il expliqua les égrégores, le rôle des comètes de Kohoutek et de Halley. Il tenta, non point d’excuser, mais d’expliquer quel péril inéluctable poussait les Garaldiens à abandonner leur planète et à envahir la Terre ; et la haine tenace qu’ils entretenaient envers les Terriens qu’ils tenaient pour responsables de leur malheur… ce qui était en partie vrai !

Plusieurs, parmi les plus éminents astronomes, prirent ensuite la parole. Pour eux il ne faisait plus maintenant aucun doute que ce qui se passait actuellement sur Terre faisait partie d’un plan, patiemment élaboré. L’influence de la comète de Halley était prouvée. Le refroidissement progressif de la Terre et le dégel des pôles que l’on enregistrait depuis 1973 ainsi que la nouvelle inclinaison de son axe rotatif qu’elle semblait vouloir adopter, s’expliquaient à présent. La Terre se trouvait en parfaite conjonction avec le signe du verseau et dans l’axe cosmique de NGC 253… Comme douze mille années auparavant !

L’on savait maintenant que chaque nouvelle secousse tellurique, chaque kilomètre qui rapprochait la comète de la Terre, renforçaient les relais terminaux Garaldiens et chacun imaginait avec horreur les masses d’Extra-terrestres transformés en impulsions électromagnétiques qui se ruaient vers la Terre. On ne levait plus les yeux vers le ciel qu’avec terreur et les plus sensés, les plus intelligents, les plus rationalistes retrouvaient cette peur angoissante du cosmos qu’avaient connue leurs lointains ancêtres.

Pierre, sans s’étonner de l’audience qu’on lui accordait, discutait ferme avec les plus grands dirigeants.

— Nous n’avons aucune possibilité d’agir sur les forces telluriques dont, manifestement, le déclenchement est commandé par les Garaldiens dont la science est beaucoup plus avancée que la nôtre, dit-il, pour répondre à la question du président américain.

— Pouvons-nous au moins agir sur ces êtres ? s’inquiéta le commissaire aux affaires soviétiques.

— Nous savons que leur aspect matériel n’est qu’apparent. Ils ne sont actuellement que des hybrides énergie-matière. Ces êtres ne s’incarneront véritablement que lorsque les ondes qui convergent vers eux seront assez concentrées pour le leur permettre…

— C’est justement ce que nous devons éviter à tout prix !

— D’après ce que nous en savons par Van Heulen et les analyses que nous avons pu faire d’après les clichés, ces êtres sont presque des créatures énergétiques, état pour nous inconcevable en ce qui concerne des êtres vivants. Le seul moyen de les combattre est de leur opposer une énergie plus forte, dit Stein l’un des plus grands physiciens mondiaux que l’on avait arraché à sa retraite où il se livrait à des travaux sur l’identité énergie-matière et leurs différents aspects. En employant des armes, disons conventionnelles, nous risquons, n’en déplaise à ces messieurs, ajouta-t-il, désignant du menton les militaires qui se cantonnaient dans un mutisme rébarbatif, de renforcer justement ce potentiel énergétique…

— Cela n’est pas prouvé ! coupa le maréchal Stotzy, vous n’avez aucun élément vous permettant de l’affirmer !

— Cependant, d’après mes calculs…

— Il y a loin de la théorie à la pratique, insista brutalement le militaire. Nous, militaires, sommes partisans de l’attaque ; en attendant, le temps passe ! Savez-vous messieurs, que nous sommes le 9 août ?

Un lourd silence s’abattit sur la salle.

— Nous ne le savons que trop, intervint Brodet, au nom de la France. Mon pays, pour sa part, pense que puisque les différents clichés que nous avons pu prendre de ces êtres, révèlent une anatomie comparable à celle des Homo Sapiens et que ce sont des êtres vivants, ils sont destructibles ! Nous avons des preuves de leur matérialité. Nous ne mettons pas en doute les grandes connaissances du professeur Stein dont chacun ici s’accorde à reconnaître les mérites, mais nous sommes cartésiens, nous ne nous contentons pas d’hypothèses ou de théories ! Tous les sièges d’Interpol ont reçu de mystérieux courriers nous demandant de ne pas nous opposer à eux…

Brodet interrogea ses collègues du regard, tous confirmèrent d’un signe de tête. Il continua :

— J’ai ici, dit-il, sortant une feuille de papier de sa serviette, le témoignage de Mademoiselle Elvyre Lebosc, la propre secrétaire de l’inspecteur Michot. Je vais vous en lire quelques extraits :

« Ces hommes m’ont semblé tout à fait normaux… Je n’ai rien remarqué de spécial, à part peut-être la fixité de leur regard et leur teint très pâle, blafard, presque transparent… »

« Ces… appelons-les « hommes » pour simplifier les choses. Ces hommes donc, voulaient que nous abandonnions l’enquête. Nous connaissons l’étendue de la faute de l’A.A.K., nous n’y pouvons rien puisque le mal est fait, mais nos experts sont d’avis que si ces « hommes » voulaient nous dissuader d’agir contre eux, c’est qu’ils craignent quelque chose… qu’ils ne sont peut-être pas aussi invulnérables qu’on veut bien nous le dire… »

— Je suis désolé de vous interrompre, Monsieur le Ministre, s’excusa le président américain, nous avons reçu également des lettres comme vous, mais j’apprends à l’instant qu’elles étaient l’œuvre de quelques membres de l’A.A.K. qui, je ne sais par quel réflexe de culpabilité, ont trouvé ce moyen détourné de nous alerter et en même temps d’éviter que nous nous livrions à des tentatives d’élimination des « égrégores », qui risquaient de se retourner contre nous…

— Alors, que proposez-vous ?

— À vrai dire je n’en sais rien !

— Ce qui revient à dire qu’il ne nous reste qu’à attendre, attendre et accepter !

— Les trente-six sont actuellement réunis à Zardwoort. La programmation des ordinateurs est pratiquement achevée. D’après le professeur Van Heulen, les égrégores ne peuvent être détruits que de la même façon qu’ils ont été créés !

— C’est ce que j’avais l’honneur de vous exposer tout à l’heure, dit Stein sèchement ; le seul moyen de détruire une énergie c’est de lui en opposer une plus forte…

— Je suis entièrement de votre avis, intervint Stotzy, déformant la pensée du physicien. Je suppose que l’heure n’est plus aux secrets militaires et que je ne surprendrai personne en révélant que nous possédons actuellement des armes autrement redoutables que celles que nous dénommons « conventionnelles » ; les bombes à hélium ne sont que de vulgaires pétards à côté des dernières découvertes ! Allons, Messieurs, c’est l’avenir de l’humanité qui est en jeu et, je parle avec la franchise et la brutalité d’un militaire, nous ne pensons pas que deux ordinateurs et trente-six savants à demi fous puissent nous tirer de ce guêpier. Il nous faut agir et, dans ce cas comme dans d’autres, la meilleure défense c’est l’attaque !

— Vous déformez sciemment mes paroles, rugit Stein, je les répète à nouveau, tout en m’étonnant que vous n’ayez pas compris : il y a énergie et énergie. Ces êtres sont de nature très certainement psychique puisque leur « création » ou leur « matérialisation » comme vous voudrez, a nécessité l’intervention de la volonté humaine. Or, un enfant de quatre ans sait que la volonté est de nature psychique… On ne peut donc leur opposer qu’une force psychique et non une force ou une énergie d’origine matérielle, car nous savons que celle-ci complète, accentue leur puissance et hâte leur matérialisation définitive…

— Nous sommes donc, d’après vous, contraints d’attendre le résultat de la tentative de Van Heulen et de ses « complices » ?

— C’est en effet la seule solution raisonnable !

— Mais, coupa Pierre, « la » comète va leur apporter un renfort considérable. Nous savons qu’au fur et à mesure qu’elle se rapproche, les relais de transmission garaldiens se recréent. Le 15 août, ils seront tous à leur puissance maximum. Si la tentative échoue nous ne…

Il ne termina pas sa phrase.

— Et nous sommes le 9 ! gronda Stotzy frappant la table de son poing.

— Quand doit débuter l’offensive psychique ? interrogea Brodet pour faire diversion.

— Aujourd’hui même, à 12 heures.

— Quelle heure est-il ?

— 10 h 45.

— Michot, vous allez rejoindre Zandwoort et vous nous tiendrez informés, dit le président de séance, un Australien, la troupe se tiendra en état d’alerte permanente. Si par malheur la tentative échouait et qu’il n’y ait plus d’autre alternative…, nous attaquerons !

Un silence approbatif ponctua ces paroles. Michot sortit. Il gagna immédiatement sa voiture et roula à tombeau ouvert jusqu’à Zandwoort !

*
* *

Escorté et précédé par des motards, il traversa Katwijk aan Zee et Noordwijk aan Zee comme un boulet de canon. À 11 h 20 il était devant la propriété de Van Heulen. Il se fraya un passage parmi les policiers et quelques minutes plus tard il était auprès de Van Heulen.

Tout était prêt.

Les trente-six frères de l’A.A.K. gagnaient déjà leurs sièges.

Benault l’accueillit. Tous les étranges instruments qui peuplaient la salle et auxquels Pierre n’avait pas prêté attention lors de sa première visite, étaient maintenant en fonctionnement.

Van Heulen lui expliqua que depuis son départ les antennes, les cosmo-sonars qui couronnaient le toit avaient été orientés vers les emplacements de concentrations des égrégores. Michot décrivit l’angoisse des dirigeants terriens et l’impatience des militaires.

— Espérez-vous réussir, professeur ?

— Nul ne peut savoir ! répondit le vieil homme. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir ! Venez voir !

Van Heulen se dirigea vers des écrans sur lesquels des images apparaissaient. Sur l’un d’eux, Pierre découvrit avec étonnement Chéops, et sur un autre l’énorme pyramide à degrés de Zuanpalo à demi enfouie sous un fouillis végétal inextricable.

— Ne nous occupons pas de Zuanpalo, nous savons que le « terminal » principal est Chéops, nos détecteurs nous en ont informés. Regardez, là, entre le Sphinx et la Pyramide… Distinguez-vous quelque chose ?

— Vaguement… On dirait une nappe de brouillard… !

Van Heulen régla quelques boutons et coiffa un casque.

— Oh oui ! là ça y est, je vois… C’est hallucinant !

Entre les deux titanesques monuments, une foule d’égrégores disposés en triangle semblait attendre. Ils étaient assis dans la position du scribe. Une gigantesque trouée avait été creusée, reliant l’animal mythique aux soubassements inconnus de la pyramide.

L’excavation devait avoir plusieurs dizaines de mètres de profondeur. Pierre constata que, sous la pyramide… celle que les hommes connaissaient, il y en avait une deuxième… inversée. L’ensemble de la construction lui apparaissait maintenant comme un gigantesque octaèdre et l’étrange monument reposait tout entier sur une sphère métallique en équilibre sur un gigantesque carré contenant un triangle…

La même figure géométrique que celle sur laquelle était posée la sphère transparente, autour de laquelle les trente-cinq se regroupaient en ce moment. Il apparaissait maintenant à l’évidence que ce que les hommes avaient pris durant des millénaires pour un tombeau ou je ne sais quel symbole initiatique, n’était en fait, comme l’avait révélé le manuscrit d’Auanaltep qu’une gigantesque machine, un condensateur tellurique !

La traversant de part en part, une tige d’apparence métallique plongeait profondément dans les entrailles de la terre, canalisant vers la sphère les forces inconnues et incontrôlables (du moins par les hommes) qu’elle contenait.

La sphère palpitait, paraissait se contracter, elle s’auréolait par moment de lueurs fantomatiques et peu à peu les énormes dalles de pierre qui constituaient le revêtement de la pyramide apparente, s’effritaient, se désagrégeaient et, lentement, des plaques métalliques apparaissaient. En quelques minutes, Pierre n’eut plus sous les yeux qu’un monstrueux triangle de métal. Il y eut un fantastique craquement, suivi d’une série ininterrompue d’éclairs qui se concentrèrent et frappèrent une immense tige métallique qui venait d’apparaître au sommet du « monument ».

Les égrégores n’avaient pas bougé !

La terre fut agitée de violents tremblements. Le brouillard s’épaissit, bientôt leur image s’estompa et disparut.

Van Heulen enleva lentement son casque. Benault s’était approché et lui aussi avait assisté à l’effarant spectacle. Anéantis, ils restaient tous deux muets et immobiles. Le désespoir les envahissait lentement.

Que pouvaient faire trente-six malheureux vieillards et deux ordinateurs, fussent-ils les plus perfectionnés du monde, contre la monstrueuse puissance des Garaldiens ?

— Les autres égrégores… ceux qui se trouvent auprès des relais terminaux complémentaires vont canaliser les ondes psychiques et telluriques vers Chéops… Vous avez vu la tige métallique qui traverse la sphère de part en part ?

— Oui.

— Elle plonge jusqu’au plus profond du magma terrestre et se ramifie, reliant les différents relais entre eux. Toute la volonté des égrégores est maintenant axée à tirer de la terre toutes les forces telluriques dont ils ont besoin. La force psychique leur sera fournie par les relais cosmiques et surtout par « la » comète. Nous devrons donc lutter contre deux forces : une matérielle et une immatérielle. L’énergie dégagée est fantastique… songez qu’en ce moment même, des millions d’êtres, d’hommes, comme vous et moi, transformés en impulsions par la science qu’ils ont conçue se dirigent vers nous…

— Ma parole, à vous entendre, Professeur, on pourrait croire que vous les admirez !

— Je ne peux en effet m’empêcher d’un certain sentiment d’admiration et je songe que si nous avions pu nous entendre avec les Garaldiens au lieu de nous combattre, quels progrès n’aurions-nous pas faits ! Mais je sais que la haine qu’ils nous vouent ne s’éteindra qu’avec notre disparition. Chacun a deux êtres en lui… en moi, voyez-vous, il y a le chercheur et l’homme. Le chercheur admire et l’homme, le Terrien se défend comme toute créature dont la vie et l’avenir de son espèce sont menacés ! Il n’est plus temps de philosopher. Il me faut joindre ma place. Faites évacuer la salle ! Nous devons rester seuls !

— Professeur, permettez-nous de rester auprès de vous !

Van Heulen hésita :

— Je ne sais si je dois ! Il va se passer ici des choses dont vous n’avez même pas idée. L’effort psychique que nous allons devoir faire va peut-être entraîner chez certains d’entre nous des… troubles… des sortes de crises nerveuses… disons spectaculaires. Vous risqueriez d’intervenir et il ne le faut pas…

— Nous ne bougerons pas, Professeur, nous le jurons !

— Puisque j’ai votre parole, alors restez, dit le professeur, après un long temps d’hésitation. Je suppose que vous devez rester en liaison avec La Haye ? ajouta-t-il. L’émetteur-récepteur est là dans cet angle, vous pourrez l’utiliser, vous n’aurez ainsi pas besoin de sortir de la pièce.

— Qu’allez-vous faire, professeur ?

— Je vous ai dit que toute la volonté des Égrégores était axée sur la captation des formes magnétiques terrestres…

— En effet !

— Ils sont donc incapables en ce moment de concentration psychique ; cette énergie leur est fournie par « la » comète et les relais… Chaque relais est indispensable à la « matérialisation » finale. Si nous parvenons à isoler le récepteur terminal des autres, il deviendra inefficace.

— Mais comment y parvenir ?

— Nous allons tenter de créer par la puissance de nos volontés, augmentée de la connaissance des ordinateurs qui suppléeront à nos défaillances éventuelles, un champ de forces qui englobera les relais ; si nous pouvons tenir assez longtemps, les ondes émises par les relais cosmiques et « la » comète ricocheront sur cette barrière et se disperseront dans l’espace. Le péril sera écarté les égrégores s’annuleront…

« Laissez-moi maintenant. Je dois me concentrer… Un dernier mot ! Si nous échouons, dites bien à tous que nous regrettons ce que nous avons fait, que nous ne savions pas quelles armes monstrueuses peuvent être la recherche et la science mal employées, mal comprises. Il est possible que beaucoup d’entre nous ne résistent pas à cette « tentative » ; surtout, n’intervenez pas et si nous réussissons, si l’humanité survit à cette tragique aventure, qu’elle n’oublie jamais… qu’elle n’oublie jamais !

Sans ajouter un mot Van Heulen tourna les talons et se dirigea vers la sphère. Les trente-cinq, les yeux mi-clos, appuyés contre les dossiers des fauteuils, les casques enfoncés sur la tête, attendaient, hiératiques, comme ces antiques statues des pharaons de la vallée des rois…, là-bas, loin en Orient, en Égypte… là-bas où le sort du monde allait se jouer !

*
* *

Ce qui se passa ensuite devait demeurer à jamais gravé dans la mémoire des deux policiers. La salle avait été évacuée. Ils s’assurèrent que toutes les issues étaient condamnées.

Van Heulen s’était arrêté devant la sphère. Il étendit les bras. Les cerveaux ordinateurs reliés eux aussi à l’étrange machine commencèrent à crépiter. Des éclairs lumineux parcoururent l’appareil… avec un claquement la boule s’entrouvrit. Van Heulen y pénétra. Il se coiffa lui aussi d’un casque… Une légère buée, semblable à celle qui recouvrait les égrégores de Chéops, s’éleva. Elle s’arrêta à mi-corps du savant. Il leva les bras vers le ciel. Un violent éclair illumina la sphère. Les Frères poussèrent un cri, plusieurs furent agités de violents frissons, quelques-uns tombèrent à genoux, d’autres se mirent à crier, comme en proie à une douleur terrifiante.

Les écrans s’étaient rallumés, mais seul celui du centre retransmettait des images. Le Sphinx, l’octaèdre, les égrégores. Un vent violent s’était levé tout à coup, chassant la brume qui les dissimulait. Les éclairs redoublèrent. Le gigantesque Sphinx de pierre, symbole énigmatique de la force et de l’intelligence, parut s’animer d’une vie indéfinissable, puis tout parut se figer, une longue déchirure lumineuse se dessina dans les deux. Un vague mouvement s’esquissa dans la foule des êtres accroupis.

Autour de Pierre et d’Alex, le spectacle était affolant. Quelques savants s’écroulèrent en proie à des crises épileptiques. Les casques ne quittaient pas leurs têtes. La sphère, telle une monstrueuse pieuvre, étendait ses tentacules qui s’agitaient frénétiquement emprisonnant ses proies dans une abominable succion.

Quatre ou cinq des « frères » tournèrent des regards affolés vers les deux hommes en tendant les bras vers eux, en un geste de supplique, leurs doigts griffaient l’air, quelques autres tentèrent d’arracher leurs casques sans y parvenir !

Ils avaient promis de ne pas intervenir ! Surmontant leur pitié, se bouchant les oreilles pour ne plus entendre les cris d’horreur et d’agonie, les deux hommes détournèrent leurs regards…

Les relais ordinateurs crépitaient sans arrêt, transmettant aux deux gigantesques cerveaux les informations qu’ils puisaient directement dans le conscient et le subconscient des hommes hurlant de douleur et de terreur auxquels ils étaient reliés.

Pierre s’installa devant l’émetteur et, minute par minute, l’appareil branché sur « automatique » transmit aux « Grands » de la Terre les images de la lutte abominable qui se déroulait, là, sous leurs yeux.

— Pierre, viens vite ! hurla Alex. Regarde, là, sur l’écran de gauche Zuanpalo ! Il ne put en dire davantage.

Il n’était au reste pas besoin de parler… Le gigantesque édifice venait d’apparaître. Il oscilla un moment sur sa base. Les égrégores étaient debout, mains tendues vers le ciel. L’objectif se fixa sur leurs « visages », une expression d’horreur, d’angoisse, de surprise s’y lisait… Ils devinrent de plus en plus transparents… Leur bouche s’arrondit comme sur un cri. La pyramide derrière eux se volatilisa… À sa place, il n’y avait plus qu’une horrible trouée, comme une abominable plaie dans la chair de la Terre !

Les égrégores avaient disparu !

Une épaisse fumée s’éleva du récepteur… À la hâte, Pierre coupa les circuits.

La plupart des savants gisaient maintenant sur le sol. Van Heulen, le visage déformé par l’effort n’avait pas bougé. La sphère palpitait au rythme d’un cœur.

Sur l’écran de droite, les deux hommes aperçurent en un éclair la Porte du Soleil, à Tiahuanaco… elle gisait sur le sol… brisée, éclatée, pilée comme sous la poigne de quelque géant invisible !

Les égrégores, là aussi, avaient disparu !

Avant qu’ils n’aient eu le temps d’intervenir, le récepteur implosa.

Les relais Garaldiens se détruisaient !

Les égrégores disparaissaient !

La Terre avait-elle gagné la bataille dont dépendait son existence ? Un immense espoir envahit les deux hommes !

Il ne dura pas !


CHAPITRE V

Pierre et Alex obéissant aux commandements d’une voix intérieure qu’ils savaient être celle de Van Heulen, le Grand Maître survivant de l’A.A.K., reportèrent leurs regards vers l’écran central.

Le champ visuel s’était considérablement agrandi. Ils pouvaient maintenant distinguer très nettement le vaste triangle délimité par les pyramides de Chéphren, de Chéops et le grand Sphinx… Un peu plus loin, ils apercevaient Mykérinos.

Un lourd silence tomba brutalement sur la salle. Les relais eux-mêmes s’étaient arrêtés. Les visages des « frères » étaient crispés dans un intense effort de concentration. On aurait dit des statues de pierre !

On était le 9 août… Il était 16 heures !

Peu à peu, une énorme « cloche » transparente se dessina, elle engloba tout d’abord le vaste triangle, puis, par à-coups elle se rétrécit et se concentra sur le groupe des égrégores.

L’énorme machine que constituaient les deux pyramides inversées se mit à briller d’un éclat insoutenable. Le Sphinx parut un instant lever vers le ciel son visage mutilé comme pour implorer l’aide céleste.

Combien de minutes, d’heures s’écoulèrent ? Ni Pierre, ni Alex n’auraient pu le dire. Le temps semblait s’être arrêté. Les nuages d’un noir d’encre qui s’étaient amoncelés brusquement au-dessus de Chéops dessinaient une figure vague, ressemblant à quelque monstre oublié.

Les égrégores ne bougeaient toujours pas, le vague mouvement qui s’était esquissé parmi les ombres accroupies s’était arrêté. Il sembla aux deux hommes que peu à peu la « cloche » se matérialisait, resserrant de plus en plus son étreinte. Déjà les « corps » des égrégores touchaient presque la paroi… Deux ou trois des créatures « incréées » s’écroulèrent.

Alex et Pierre n’entendaient plus que le bruit lancinant du battement de leurs cœurs… Ils avaient gagné ! Les sages de l’A.A.K. avaient triomphé de leurs créatures involontaires !

La Terre était sauvée !

… Du moins le crurent-ils durant quelques minutes !

*
* *

Un fantastique éclatement eut lieu alors !

Le dôme transparent qui, quelques instants auparavant, emprisonnait les groupes compacts d’égrégores, éclata, explosa, se dispersa. Le voile noir des nuages se déchira et, au loin, trouant comme une épée de feu la voûte bleue du ciel, ils virent « la » comète, la comète qui, inexorablement se rapprochait… puis l’image disparut !

Derrière eux, dans la salle elle-même, le spectacle était hallucinant. L’un des relais-ordinateurs venait d’exploser, projetant tout autour de lui des débris métalliques qui se muèrent en autant de projectiles. Plusieurs « Frères » s’écroulèrent, frappés à mort. Alex lui-même fut atteint par un éclat tranchant comme un rasoir qui lui entailla profondément la joue.

Une à une, les machines qui commandaient aux radars, aux sonars, aux amplificateurs psychiques aux condensateurs d’énergie tellurique et d’autres dont Van Heulen ne leur avait pas expliqué l’utilité, explosaient.

Des courts-circuits éclataient çà et là ! Des vapeurs impalpables s’enflammaient au-dessus des trente-six monstrueux feux follets qui risquaient d’incendier tout le bâtiment. Des pans de murs s’effondrèrent… enfin, dans un abominable craquement la sphère explosa !

Le Grand Maître, les yeux exorbités, du sang ruisselant sur le visage, tendit le bras vers eux en criant :

— Nous avons échoué… nous avons échoué ! – puis il s’effondra sur les autres corps qui ne formaient plus maintenant qu’un amoncellement, un enchevêtrement de mains désespérément contractées, de membres écrasés, broyés sous le poids des fauteuils renversés… de longues plaintes, des gémissements d’agonie montaient vers eux.

Alex, la main sur le visage en sang, se rua vers les issues… L’émetteur, seul appareil incompréhensiblement épargné, continuait imperturbablement à transmettre ces affolantes images vers La Haye.

Dans la salle du Conseil c’était l’affolement !

Alex fit jouer les dispositifs d’ouverture, tandis que Pierre se précipitait vers le professeur. Il dut se frayer un passage dans l'amoncellement des fauteuils brisés, écarter les tentacules métalliques dont les ventouses terminales enserraient toujours les crânes des savants.

Les secours s’organisèrent. Le début d’incendie fut rapidement circonscrit. On dut sectionner les « tentacules » pour dégager les trente-six savants… Enfin, au bout de plusieurs heures, ils reposaient tous dans l’hôpital de fortune installé dans la propriété même… On ne devait pour rien au monde alerter l’opinion publique !

*
* *

Van Heulen ne reprit connaissance que plusieurs heures plus tard. Il était dans un état d’épuisement mental et physique tel que les médecins ne lui donnaient que très peu de temps à vivre. Il était cependant parfaitement lucide, un faible sourire éclaira son visage lorsqu’il reconnut Pierre et Alex, penchés sur lui :

— … Mes compagnons ? Mes compagnons, que sont-ils devenus ? interrogea-t-il dans un souffle.

Pierre et Alex hésitèrent. Devaient-ils lui dire la vérité ?

— Parlez ! Il ne me reste que peu de temps à vivre. Il faut que je sache ! cria presque le professeur en se dressant à demi sur sa couche ; dites-moi tout !

— Vingt-deux sont morts, quatre sont dans un état désespéré, les neuf autres sont… sont devenus fous ! balbutia Pierre.

Une larme roula sur la joue du professeur. Il détourna lentement la tête : « mes compagnons… mes compagnons », hoqueta-t-il, entre deux sanglots puis il se ressaisit, ses mâchoires se contractèrent, il s’assit péniblement, repoussant d’un revers du bras deux médecins qui voulaient l’en empêcher. Il respira profondément, avala péniblement sa salive, puis :

— Vite ! Pendant que je suis encore assez lucide et assez fort pour le faire, dit-il, allez chercher le président du conseil international et les responsables militaires… tout de suite… Il faut que je les voie immédiatement… Le professeur Stein aussi… dites-leur de venir tout de suite… Il reste peut-être une faible chance… la dernière !

Le souffle court, il laissa retomber la tête sur l’oreiller. Il ferma les yeux. Inquiets, les médecins se penchèrent sur lui. Il n’était pas mort, mais sa vie ne tenait qu’à un fil !

On n’eut pas à aller loin ! Les voitures officielles venaient d’arriver de La Haye. Partout c’était l’affolement… Les officiels avaient eu du mal à se frayer un passage dans la foule des curieux qui, alertés par tous ces événements anormaux, encombrait les routes.

Un quart d’heure plus tard les représentants des grandes puissances, le professeur Stein, deux astronomes et le maréchal Stotzy étaient au chevet du mourant…

On était le 9 août 1986… 23 heures !

*
* *

Van Heulen ouvrit les yeux, il demanda à ce qu’on l’aidât à s’asseoir ce que l’on fit, puis il contempla longuement tour à tour d’un regard que déjà voilait l’ombre de la mort, les hommes groupés autour de lui.

— Donnez-moi de quoi écrire.

Il prit le bloc et le stylo qu’on lui tendait.

— Stein… Vous êtes là ?

— Je suis là, Professeur !

— Est-ce que Strobh et Landzer sont là aussi ?

Les deux astronomes s’approchèrent.

— Vous aussi, Stotzy… venez plus près !

Sans ajouter un mot, il commença à tracer des équations, des cercles, des lignes… Les trois savants hochaient la tête en signe de compréhension. Puis Stein se tourna vers les personnalités présentes :

— Le professeur Van Heulen est trop épuisé pour parler… Je vais tenter de vous expliquer en termes clairs le plan qu’il vient de nous exposer.

« Nous savons par Stotzy que son gouvernement a des armes secrètes, selon lui, d’une incroyable puissance… Nous désirons savoir quelle est leur nature exacte. »

Le maréchal hésita.

— Allons, l’instant n’est plus aux tergiversations, gronda Stein, ni aux secrets… Si d’ici le 15, à 12 heures très exactement, nous n’avons pas réussi… Ils n’auront plus d’utilité pour personne… du moins pour les humains !

— Il s’agit de dix fusées dont je dois avouer ignorer la nature du carburant qu’elles emploient, mais qui peuvent dépasser la vitesse de 70 000 km/heure… C’est la plus grande vitesse jamais atteinte. Elles sont équipées de systèmes Cosmo-sonars et de désintégrateurs utilisant l’énergie cosmique. Elles sont capables de suivre à la trace n’importe quelle source énergétique en mouvement, quelle qu’en soit la nature. Une fois l’objectif détecté, celui-ci est immanquablement détruit. Nous nous sommes livrés à de nombreux essais… Tous ont été concluants !

— Cette fois la « source énergétique » pour employer vos propres termes, est tout à fait différente de tout ce que nous connaissons. Pensez-vous que ces engins soient capables de détruire n’importe quoi ?

— N’importe quoi ! J’en suis absolument certain !

— Bien ! dit Stein, alors je vais vous exposer le plan du professeur. D’après les manuscrits Auanaltep, dont l’authenticité et la véracité des faits qu’ils racontent ont été confirmés par les ordinateurs, le 15 août 1986 commencera le « deuxième cycle ».

« À douze heures très exactement la comète « de Halley se trouvera au point précis de l’espace où l’énergie psychique de milliers de générations Garaldiennes se trouvera condensée. À ce moment-là, TOUS les relais seront rétablis, y compris celui de Phobos. L’énergie tellurique emmagasinée par les égrégores sera elle aussi à son point optimum… Alors, nous ne pourrons plus rien contre eux ! Ils se matérialiseront parmi nous. Leur civilisation totalement différente de la nôtre et leurs extraordinaires pouvoirs psychiques auront raison de nous en quelques heures… peut-être quelques minutes. Le seul moyen d’empêcher cela est… (Stein s’interrompit un court instant, puis d’une voix déformée par l’émotion il termina sa phrase) de détruire la comète de Halley avant qu’elle n’ait atteint ce point de l’espace ! »

— Détruire une comète ! firent des voix dans l’assistance, mais c’est impossible !

— Qu’en savez-vous ? dit Van Heulen, en s’appuyant sur un coude. Pendant tout l’exposé de Stein il n’avait pas cessé de se livrer à de longs calculs aidé par Strobh et Landzer. Nous n’avons jamais essayé, que je sache ! Si, comme le dit Stotzy, ces engins sont capables de détruire n’importe quelle source énergétique, nous le pourrons !

— En tout cas, perdus pour perdus, nous devons le tenter, dit Stotzy.

Un à un, les assistants acquiescèrent.

— Dans combien de temps des engins pourraient-ils décoller ?

— Le temps d’alerter toutes les bases. En trois heures très exactement !

Van Heulen se pencha sur ses notes puis releva la tête.

— Il est très exactement 23 heures. Donnez immédiatement le signal.

Le militaire sortit et revint quelques minutes plus tard.

— C’est fait ! dit-il.

— D’après mes calculs… et ces messieurs sont d’accord avec moi, dit Van Heulen désignant les deux astronomes qui opinèrent du menton – étant donné la vitesse, de déplacement de la comète de Halley, le point zéro doit se trouver à quelques 9 millions de kilomètres… À quelle distance vos engins sont-ils capables de repérer leur objectif ?

— Dans l’espace ? Je pense à environ 500 000 kilomètres.

— Ceci ne nous laisse que peu de marge, mais étant donné que leur trajectoire sera réglée sur celle de la comète, nous avons peu de chances de manquer notre but. Les fusées quitteront la Terre demain matin à deux heures. C’est bien cela ?

— C’est cela, confirma Stotzy.

— Chaque minute comptera ! Elles vogueront dans l’espace à 70 000 km/heure… D’ici le 15 août à midi, cela nous donne 9 100 000 kilomètres de parcourus… à condition que tout se passe normalement !

Un lourd silence tomba sur l’assistance. Van Heulen se laissa aller en arrière… Son souffle se faisait court. L’un des médecins fit un signe. Un infirmier s’approcha, releva la manche du vieux savant et fit une piqûre.

— Le professeur est extrêmement faible. Messieurs, je suis dans l’obligation de vous demander de sortir, il faut absolument qu’il se repose !

Un à un, les hommes sortirent de la salle.

— Michot… Benault… restez ! dit Van Heulen dans un souffle, rien qu’un instant, ajouta-t-il, à l’intention du médecin qui protestait. J’ai quelque chose à vous dire… approchez-vous plus près de moi… Je vais mourir… Si, si, ne protestez pas, je le sais. Je vais mourir en emportant avec moi ce terrible remords… peut-être à cause de moi l’humanité périra-t-elle. Si elle survit… Pierre… Alex… promettez-moi de tout raconter… Il faut que les hommes… tous les hommes sachent quelle catastrophe ils auront frôlée à cause de quelques-uns. Les chercheurs, les savants ne doivent utiliser la science que pour le bien de leurs semblables. Il est des domaines réservés auxquels l’homme n’a pas le droit de toucher… IL N’EN A PAS LE DROIT ! Je sais qu’il existe des forces inconnues en sommeil et que nul ne doit les réveiller. À l’heure de ma mort, je sais enfin que le « monde est dirigé par des êtres autres que les gens ne se l’imaginent ». J’ai touché, nous avons touché au fond des choses… Nous avons effleuré le grand secret, celui de la vie et de la mort. Je sais qu’au-delà de la disparition des corps il est « autre chose »… Je vais maintenant savoir totalement, je vais accéder à un autre univers, à une autre dimension… Schéol, Purgatoire, Paradis, Nirvana… ne sont que les pâles reflets des images que les hommes s’en sont fait… Peut-être existe-t-il des mondes peuplés d’âmes… des mondes… Je les vois… Oh ! mon Dieu… C’est…

Le professeur n’en ajouta pas davantage, ses yeux se révulsèrent il s’effondra :

— Docteur ! Vite Docteur !

Le praticien colla son oreille contre la poitrine du vieillard. Il se releva lentement, sans prononcer une parole, il secoua la tête de droite à gauche.

Van Heulen… le professeur Van Heulen, le dernier des Grands Maîtres de l’A.A.K… Van Heulen n’était plus !

Les quelques heures que Pierre et Alex avaient passées avec lui avaient créé entre eux, sans qu’ils cherchassent à l’expliquer, des liens insoupçonnés ; une amitié profonde et sincère était née. Un court instant, la tête leur tourna. Il leur sembla brutalement être amputés d’une partie d’eux-mêmes. Ils ne cherchèrent même pas à cacher les larmes qui coulaient sur leurs joues et sortirent de la pièce.

La vie continuait ! Mais serait-ce pour longtemps ?


CHAPITRE VI

Tous les radars, sonars et autres instruments de liaison, de contrôle ou de transmission de la propriété étaient hors d’état de fonctionnement. Le génie militaire fit des prodiges et quelques minutes avant le lancement des dix missiles qui emportaient l’espoir de la Terre la liaison image et son put être rétablie. Pleumeur-Bodou, le mont Palomar et la grande antenne de Jodrell Bank retransmettaient toutes les informations et, assis autour des récepteurs on put assister à cette chose incroyable, les hommes unis pour la première fois de leur histoire, attendre le verdict du ciel.

À quoi pouvaient-ils bien penser ces hommes qui, quelques jours seulement auparavant se toléraient plus qu’ils ne s’aimaient, se combattaient plus qu’ils ne s’entraidaient.

Ces hommes auxquels leurs peuples avaient confié leur destin, ces hommes qui s’entre-déchiraient pour des avantages économiques, qui prônaient des idéaux différents derrière lesquels transparaissaient les intérêts, L’INTÉRÊT bassement matériel, mal compris, individualiste.

Peut-être certains d’entre eux, sinon tous, regrettaient-ils leur attitude passée. Comme un fils au chevet de son père mourant, s’en veut de ne l’avoir pas plus aimé, mieux compris, mieux aidé. Ils avaient cru en l’éternité de l’espèce humaine, ils prenaient brutalement conscience de sa petitesse, de sa vulnérabilité. Eux qui s’étaient crus les maîtres de l’univers, qui s’étaient déchirés pendant des millénaires, ils auraient voulu tout recommencer, tout oublier. Ils songeaient avec terreur, avec remords peut-être, que ces armes terrifiantes conçues par leurs cerveaux et qu’ils allaient aujourd’hui utiliser contre le péril cosmique qui s’approchait, ils les avaient créées pour détruire les hommes, leurs frères !

En cet instant précis où l’avenir, l’existence même de leur espèce étaient menacés, ils se sentaient solidaires ! Ah ! s’ils survivaient – pensaient-ils – alors, ils changeraient, ils s’aimeraient les uns les autres, ils s’entraideraient, ils feraient de la Terre un paradis où chacun vivrait heureux, les forts protégeraient les faibles, les droits de l’orphelin seraient respectés. On honorerait les femmes et les vieillards, on ne convoiterait plus les biens de son prochain, on ne tuerait plus… on ne… on ne…

Ils étaient prêts à le jurer !

La peur, l’abominable peur qui trempait les dos et nouait les entrailles, changeait l’esprit des hommes et Pierre et Alex entendaient comme un leitmotiv les paroles de Van Heulen résonner à leurs oreilles :

— « Il faut que les hommes, tous les hommes sachent quelle catastrophe ils ont frôlée à cause de quelques-uns… Les chercheurs les savants… TOUS ne doivent utiliser la science que pour le bien de leurs semblables ! »

Tout ce qui est visible n’est pas forcément dangereux ! Ils apprenaient aujourd’hui que le danger peut aussi venir de l’invisible, de l’inimaginable. Qu’il existait dans l’éther, dans le vide, dans le cosmos des milliers, des milliards de formes intelligentes. Ils soupçonnaient d’autres cosmos, d’autres univers, d’autres dimensions qui leur étaient interdits, que l’homme, s’il voulait survivre, ne devait plus tenter de soulever le voile qui masque l’interdit, que toute science a ses limites !

*
* *

Les images de la base apparurent sur les écrans. Malgré tous les efforts déployés elles étaient de fort mauvaise qualité mais néanmoins la vision des dix énormes missiles qui s’élevaient lentement, émergeant de leurs logements et tendant leurs fins museaux vers le ciel, suffit quelque peu à leur rendre l’espoir.

Il était très exactement deux heures du matin ce dix août quand, dans un déluge de feu, les fusées s’arrachèrent à la Terre. Les caméras les suivirent jusqu’aux premières couches de nuages, puis les sonars prirent le relais. Peu après, les caméras de télévision dont étaient équipées les bombes volantes suppléèrent aux sonars.

Bientôt, elles eurent dépassé les couches atmosphériques puis la ionosphère et s’élancèrent à l’assaut de la comète qui insensiblement se rapprochait de la Terre. Telles des chiens de chasse, les fusées se ruaient vers elle.

Dans quelques jours on saurait qui serait vainqueur, de la comète quasi éternelle dont les apparitions avaient jalonné l’histoire des hommes ou de ces monstrueuses machines de mort dont dépendait maintenant l’avenir de ces mêmes hommes !

*
* *

Pendant ce temps, les mouvements de troupes continuaient. Bien que les relais de Zuanpalo, de Tiahuanaco et de l’île de Pâques ne fussent plus à craindre, les soldats d’élite restaient sur place entourant les bases. Ils devraient y stationner jusqu’à nouvel ordre… mais y aurait-il jamais d’autres ordres ?

On avait encerclé le plateau de Gizeh, mais il était impossible d’approcher de la pyramide de Chéops… enfin de ce qui avait été la pyramide de Chéops et qui maintenant n’était plus que cette monstrueuse et incompréhensible machine palpitante qu’on aurait crue vivante.

La troupe dessinait donc un vaste cercle à l’intérieur duquel se regroupaient les armes les plus terribles jamais conçues par les hommes. On les savait dérisoires, inutiles, mais en les regardant, chaque soldat cherchait désespérément une raison d’espérer.

Pour la plupart, ils ne savaient pas au juste pourquoi ils étaient là. Ils faisaient partie de ces êtres que toutes les générations connaissent, de ceux que l’on appelait des têtes brûlées. Ils étaient les fils de ces mercenaires des temps passés… Ils se battaient, ils tuaient parce que c’était leur métier, comme d’autres font du pain, construisent des maisons… Mais pourtant, cette fois, ces hommes avaient peur… Ils ne savaient pas contre qui ils devaient se battre, ils s’interrogeaient sur ce gigantesque déploiement de forces à quoi rien ne s’opposait et contemplaient stupidement le Sphinx de pierre accroupi, comme prêt à bondir. Ils se désignaient entre eux la titanesque machine et ce rassemblement immobile de formes vertes qui vaguement ressemblaient à des hommes.

Quelques-uns s’inquiétaient de cette muraille invisible à laquelle ils se heurtaient et qu’il leur était impossible de franchir… et puis, ils avaient vu, trouant la nue, s’élancer vers le ciel, les dix flèches d’argent… Depuis, ils attendaient, masquant leurs angoisses sous de faux airs indifférents, jouant aux dés, aux cartes ou en des paris stupides, la prime exceptionnelle qu’ils avaient touchée pour cette mission qu’ils ne s’expliquaient pas !

*
* *

Tandis que les missiles dévoraient les kilomètres et se ruaient à la rencontre de l’éternel voyageur, porteur des espoirs Garaldiens et du malheur des hommes, entre lesquels le destin allait choisir, sur Terre, les événements se précipitaient.

Alors que leurs dirigeants se relayaient devant les écrans, se nourrissaient de sandwiches, dormaient tour à tour sur les mêmes lits de camp, les populations affolées fuyaient les côtes à demi submergées par les vagues soulevées par les tempêtes qui semblaient ne jamais vouloir cesser. Le sol tremblait, les volcans vomissaient des torrents de lave et il apparaissait à l’évidence que devant l’affolement, l’angoisse et bientôt la colère des masses, on devrait avouer la vérité… Mais il était tout aussi évident que cette vérité-là ne serait pas crue et, si elle l’était ce serait pire encore… Non on ne pouvait la dévoiler !

Cela aurait été admettre que l’homme n’était qu’une créature comme les autres, le produit d’une évolution et non point le fruit d’une élection, admettre que « d’autres » lui soient supérieurs, admettre que bien avant son apparition sur la Terre il existait d’autres êtres qui déjà ne connaissaient plus les servitudes imposées par la matière, des êtres capables de traverser le cosmos par la seule puissance de leur volonté, des êtres qui durant des millénaires avaient influencé les hommes à leur insu, des êtres dont l’antériorité justifiait la disparition des Terriens !

*
* *

Pour Pierre et Alex c’étaient les mêmes et inlassables questions que tous leur posaient et auxquelles ils s’efforçaient de répondre. La réalité était à ce point invraisemblable que l’on se refusait malgré tout à y croire… Et pourtant… Les antennes australiennes, anglaises, américaines soviétiques, captaient les messages de plus en plus nets, de plus en plus précis… Les caméras des missiles retransmettaient les images de leur progression, sur les écrans on distinguait de plus en plus nettement l’énorme comète qui poursuivait sa course dans l’espace, véhicule inconscient qui apportait la mort d’une espèce !

*
* *

On était le 15 août 1986 ! Dans quelques minutes il serait midi.

La veille, on avait enterré Van Heulen. Cela c’était fait sans cérémonie, presque clandestinement et seuls, Pierre et Alex avaient suivi le pauvre convoi.

Le professeur reposait maintenant à une centaine de mètres de la maison, au milieu du parc sous un chêne centenaire. Les deux policiers avaient procédé eux-mêmes à la mise en bière. Il leur avait été impossible de fermer les paupières du vieillard et, c’est les yeux grands ouverts, la bouche arrondie de surprise, comme s’il avait découvert ce monde inconnu qu’il pressentait, qu’il fut enseveli.

Assis l’un à côté de l’autre, Pierre et Alex essayaient vainement de chasser de leur mémoire et les événements qu’ils venaient de vivre et les dernières paroles du Grand Maître. Même les images que révélaient les écrans ne parvenaient pas à les leur faire oublier.

Une énorme boule, aussi brillante que mille soleils venait d’y apparaître. Nul n’avait jamais contemplé d’aussi près une comète et Strobh et Landzer, captivés, en oubliaient eux le tragique des instants (peut-être les derniers) qu’ils vivaient et prenaient note sur note.

Bientôt les écrans ne furent plus que lumière. Le temps sembla s’arrêter.

Il était maintenant juste midi et rien ne se passait !

Les Terriens avaient-ils laissé passer leur dernière chance ? Avaient-ils échoué ?

Les regards se braquèrent sur Stotzy qui pâlit affreusement…

— Les essais ont toujours été concluants ! murmura-t-il en essuyant la sueur qui ruisselait sur son visage.

— Et si cette fois… la seule où les missiles auraient accompli autre chose qu’une œuvre de mort, ils n’allaient pas fonctionner ! Il est maintenant midi passé de quelques secondes, dit sourdement Stein.

— Vous oubliez que les missiles se trouvent à plus de 9 000 000 de kilomètres – intervint Landzer – il faut aux images le temps de nous parvenir.

À midi trente secondes très exactement, l’émission fut interrompue. Les émetteurs de Pleumeur-Baudou prirent immédiatement le relais et alors les hommes purent assister au plus prodigieux spectacle que jamais créature vivante ait contemplé !

Les caméras installées sur les satellites artificiels avaient suivi les missiles jusqu’à leur rencontre avec la comète. Les techniciens avaient réussi, avec une précision d’horloger, les prodigieux calculs auxquels ils avaient dû se livrer et les trajectoires déterminées par les ordinateurs avaient été si précisément suivies qu’aucune correction ne s’était révélée nécessaire… À 12 heures très exactement, les bombes volantes entrèrent en contact avec l’astre errant !

La sphère de lumière parut un moment s’arrêter, suspendre la course éternelle que lui avait assignée le grand architecte de l’univers. Les longues flèches d’acier s’enfoncèrent profondément dans la masse inconsistante. Les quelques secondes qui suivirent semblèrent durer des siècles… Il ne se passait rien !

Au loin, très loin, à quelques 18 millions de kilomètres du point d’impact, on apercevait Vénus qui brillait d’un éclat si vif qu’il éclipsait celui des milliards et des milliards d’astres posés comme autant de diamants sur le voile noir des cieux. Le spectacle était d’un calme, d’une beauté tels que les Terriens sentirent leur cœur se serrer : peut-être ne le verraient-ils plus jamais !

Ce qui suivit ressembla sans doute à ce qui avait dû se passer à l’instant de la création cosmique, au moment où, surgissant du néant, de l’invisible, naissaient les galaxies, les soleils, les planètes…

La comète parut se contracter, puis brusquement une lente et silencieuse explosion se produisit. On eut dit que tout l’univers allait s’anéantir et, incapables de se contenir, les assistants se cachèrent les yeux… Mais leur curiosité fut plus forte que la peur et bientôt ils reportèrent leurs regards sur l’écran…

La queue de la comète comme heurtant un mur invisible s’amalgama un instant en une forme hideuse, monstrueuse, puis se fractionna, se transforma d’abord en un nuage qui presque aussitôt se dispersa au souffle du vent cosmique déclenché par l’explosion… Tout ceci se passa en quelques secondes puis, il n’y eut plus rien, plus rien que le ciel immense ou scintillaient des milliards d’étoiles.

— Les émissions… les messages, cria Strobh, arrachant le casque-récepteur qui le reliait au grand émetteur de Jodrell Bank.

— Et bien quoi ? Qu’y-a-t-il ?

— Ils ont cessé !

— Les secousses sismiques également… Les tempêtes se calment, les nuages se dispersent… C’est incroyable !

— Le relais terminal de Chéops ! cria Stotzy, il faut le détruire, lui aussi !

— Ce ne sera pas la peine ! Regardez, dit Pierre d’une voix sourde, en désignant l’un des récepteurs.

Le barrage magnétique s’était annulé à l’instant même où la comète terminait sa course errante dans l’espace. La pyramide s’était évanouie en une si terrible explosion que la terre en trembla à plusieurs centaines de kilomètres de distance. Le Sphinx qui défiait les siècles depuis des millénaires n’existait plus et, là où se trouvaient des centaines de formes « vaguement humaines » il n’y avait plus qu’une énorme tache noirâtre.

Les hommes de troupe qui survécurent à la gigantesque déflagration racontèrent que l’on avait entendu de longues heures durant, des gémissements, des plaintes et que ce n’était pas des cris humains… les voix s’exprimaient en une langue inconnue et que longtemps un nuage verdâtre avait flotté sur le plateau de Gizeh, avant de se disperser avec des cris si déchirants que les plus courageux en tremblaient encore rien qu’en y pensant !

Quelques heures plus tard, il apparut à l’évidence que les égrégores avaient totalement disparu de la Terre…

L’humanité était sauvée !

*
* *

Et puis ?

Et puis, tout recommença, bien sûr !

Comment aurait-il pu en être autrement ? Les hommes allaient-ils mettre en application les pieux souhaits que leur avait arrachés la terreur des jours passés… de ces jours qu’ils voulaient maintenant oublier ?

Non, bien sûr !

Les journaux du matin de ce 16 août 1986 publièrent « l’explication » de la série de meurtres qui avait décimé l’A.A.K. : quelques membres jaloux dont on publiait les noms… neuf très exactement que l’on soignait actuellement dans un hôpital psychiatrique quelque part en Hollande !

Les explications des secousses sismiques, du réveil des volcans éteints depuis des millénaires, des tempêtes soudaines et meurtrières et de la disparition de Chéops, Zuanpalo et autres lieux furent plus laborieuses… mais les masses s’en contentèrent !

La vie continuait !

Devant la « fatigue » évidente de Pierre Michot et d’Alex Benault il fut jugé préférable que ceux-ci se reposent. Ils furent envoyés, malgré leurs protestations, dans une « maison de repos » où… on les oublia !

Et le temps passa !

*
* *

Douze ans après, presque jour pour jour, on recommença à capter de bien étranges messages !

Ils semblaient provenir d’une région très lointaine de l’espace… quelque part vers NGC 253 !

FIN
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1  Exact. Cité par Guy Tarade dans Les Dossiers de l'Étrange (R. Laffont).

2  Cité par Guy Tarade, Les Dossiers de l'Étrange (R. Laffont).

3  Exact

4  Exact

5  Exact

6  Pierre Neuville, Ces autres vies que vous avez pourtant vécues (Albin Michel).

7  P.-V. Piebb, cité par Guy Tarade dans Les dossiers de l’étrange.

OPS/10000000000003200000050E91867B6D.jpg
ANTICIPATION-FICTION

Daniel PIRET

Quelle malédiction frappe les membres de PA.AK.?
Les assassinats_succédent aux assassinats, décimant les
rangs de la «Société »

Quel secret peuvent bien détenir ces hommes, pour la
plupart des savants de renommée mondiale ? A quelles
activités mystérieuses et « démoniaques » se livrentils ?

Quel monstrueux et incroyable secret contenalt la pyra-
mide de Zuanpalo et les manuscrits mayas découverts
par Fun des membres de la « Société » ?

Cest ce que doivent a toutes fins découvrir les inspec-
teurs Michot et Benault avant qu'il ne soit trop tard.

La cométe de Halley, celle de Kohoutek ont un rapport
étroit avec les Egrégores... Mais lequel ?

L'avenir de la Terre et de 'humanité peut-l dépendre
dune galaxie située & 13000000 d'années-lumiére et que
Fon nomme NGC 253 2

Michot et Benault vont se débattre dans un univers
hallucinant dont le professeur Van Heulen, derier grand
maitre de I'A.AK, se voit contraint de leur ouvrir les
portes !
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